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MISSIONS  DU  CANADA. 

Lettre  [Extrait)  (iii  Père  Sébastien  lîastes , 
MissloniuiirG  dans  la  Nouvelle  France,  à 
son  frère. 

A  Naranfsouak ,  ce  la  octobre  lyiTu 

Monsieur  et  très-cher  frère  ,  Je  ne  puis  me 
refuser  plus  long-temps  aux  nimeihles  instances 
que  vous  me  faites  dans  toutes  vos  lettres  ,  do 
vous  informer  un  peu  en  détail  de  mes  occupa- 
tions ,  et  du  caractère  des  nations  sauvages  au 
milieu  desquelles  la  Providenrc  m*a  place  de- 
puis tant  d'années.  Je  le  fais  d'autant  plus  vo- 
louliors  ,  f[u*en  me  conformant  sur  cela  à  des 
désirs  si  empressés  de  votre  part ,  je  satisfais 
encore  plus  voire  tendresse  que  voire  curiosité. 

Ce  fut  le  23  de  juillet  do  l'année  1G89  que 
je  m'embarquai  à  la  Rochelle  :  et ,  après  trois 
mois  d'une  navigation  assez  heureuse  ,  j'arrivai 
^  QuébecJe  i3  octobre  de  la  même  année.  Je 
m'appliquai  d'abard  h  apprrndie  In  langue  de 
-  -^  ■•  **    .  ■  ■  .....    ,..' 
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noà  saiivjjgos.  Celte  hmgiio  cêt  1res  -  difficile  : 
C?ir  il  iw  .eullit  |)a.^  d'en  ëtudier  lis  Irrnicf  ¥i 
\vA\i  âi^nincnlioii ,  et  de  se  faire  une  provision 
de  mois  cl  de  phrases;  il  faut  encore  savoir  le 
loiir  cl  riiTriin-;!  nienl  que  les  auvagrs  leur  don- 
n(*nt;  <>fi  ne  |)v'iil  ^uère  y  parvenir  que  par  hî 
f  oininert^  et  la  iVéquentation  de  ces  peuples. 
J'allai  donc  demeurer  dans  un  village  de  la 
inlion  abnakise  ,  situé  dans  une  foret  qui  nVst 
qi«'?»  trois  limes  de  Québec.  Ce  villnge  éloit 
1j  ;hilé  par  deux  cents  sauvages  presque  tous 
rlu  «^liens.  Leurs  cabanes  éloiept  rangées  h  peu 
près  comme  les  maisons  dans  les  villes;  ^  een- 
CL'ii.te  de  pieux  hauts  et  sernîs  formoit  une  t;spèco 
de  muraille  qui  les  niettoilh  couvert  des  incur- 
si.)tis  de  leurs  ennemis.  Leurs  cabanes  sont 
biealôl  dressées  ;  ils  plantent  des  perches  qui 
«0  joignent  par  le  haut,  et  ils  les  revêtent  de 
grandes  écorces.  Le  feu  se  fait  au  milieu  de  la 
cabane;  ils  étendent  tout  autour  des  nattes  de 
jonc ,  sur  lesquelles  ils  s'asseient  pendant  le 
jour  ,  et  prennent  leur  repos  pendant  la  nuit. 
L'iiabillement  des  hommes  consiste  en  une 
casaque  de  peau  ,  ou  bien  en  une  pièce  d'étoITe 
rouge  ou  bleue.  Celui  des  femmes  est  une  coït- 
verturc  qui  leur  prend  depuis  le  cou  jusqu'au 
milieu  des  jambes ,  et  qu'elles  ajustent  assez 
proprement.  Elles  mettent  une  autre  couver- 
ture sur  la  tête ,  qui  leur  descend  jusqu'aux 
pieds  ,  et  qui  leur  sert  de  manteau.  Leurs  bas 
ne  vont  que  depuis  le  genou  jusqu'à  la  cheville 
du  pied.  Des  chaussons  faits  de  peau  d'élan  ,  et 
garnis  en  dedans  de  poil  ou  de  laine  ,  leur  lien- 
uent  lieu  de  souliers.  Cette  chaussure  leur  est 
absolument  nécessaire  pour  s'ajuster  aux  ra- 
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(  5  ) 
quetles ,  parle  uioyi.'ii  (!<'s(ju('!le«  on  marche 
coiriiioilciiK'nl  sur  la  neij^e.  ('es  rnf|ueUes , 
faites  en  figure  de  losange  ,  ont  plus  de  deux 
|)lcds  de  longueur  ,  et  s(Uit  larges  d*un  |»ied  et 
demi.  Je  ne  croyois  pas  que  je  pusse  jaujais 
marcher  avec  de  pareilles  machines;  lorsque 
j*en  fis  Tcssai ,  je  me  trouvai  tout  h  coup  si 
habile  ,  rnie  les  sauvages  ne  pouvoient  croire 
{{lie  cti  lût  la  preu)ière  fois  cjiu^  j*on  faisois 
lisiige.  L'invention  de  ces  raqtu'ltes  est  d'une; 
grande  utilité  aux  sauvages  ,  non-seulement 
j)o!ir  courir  sur  la  neige  ,  dont  la  terre  est  cou- 
verte une  grande  partie  de  Tannée  ,  mais  encore 
pour  aller  h  la  chasse  des  bêtes  ,  et  surtout  de 
loriginal  ;  ces  animaux  ,  plus  gros  que  les  plus 
gros  bœufs  de  France  ,  ne  marchent  (fu'avcc 
peine  sur  la  neige  ;  ainsi  il  n*est  pas  difficile 
aux  sauvages  de  les  atlcindre  ;  et  sourent ,  avec 
un  simple  couteau  attaché  au  bout  d*un  bâton, 
ils  les  tuent ,  se  nourrissent  di;  leur  chair  ;  et  , 
après  avoir  bien  passé  leur  peau  ,  en  quoi  ils 
sont  habiles  ,  ils  en  trafiquent  avec  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  ,  qui  leur  donnent  en  échange 
des  casaques ,  des  couvertures,  des  chaudières  , 
des  fusils,  des  haches  et  des  couteaux. 

Pour  vous  donner  Tidéc  d'un  sauvage  ,  re- 
présentez-vous un  grand  homme  fort ,  agile  , 
d'un  teint  basané  ,  sans  barbe  ,  avec  des  che- 
veux noirs,  et  dont  les  dents  sent  plus  blan- 
ches que  l'ivoire.  Si  vous  voulez  le  voir  dans 
f^es  ajustemens,  vous  ne  lui  trouverez  pour 
toute  parure  que  ce  qu'on  nomme  des  rassadcs: 
c'est  une  espèce  de  coquillage  ou  de  pierre  , 
qu'on  façonne  en  forme  de  petits  grains  .  les 
unb  blancs,  \{.s  autres  n(»ir6,  qu'on  enfile   de 


\  V  ' 


•'.I 


) 


telle  8orlc  (jii'ils  représentent  divcrscîs  li::ures 
t^t;s-^cgu!i^l•cs  ^jiii  ont  leur  ngrt^iucnt.  C'est  avec 
ccU(î  rassado  que  nos  sanv.'>j:es  nouent  et  lrc9'- 
8eiil  leurs  chevenx  sur  les  oreilles  et  par  der^ 
ricTc  ;  ils  s*eii  (oui  «les  pendaus  fforeilles  ,  des 
colliers ,  des  jarretières ,  des  ceintures  larges 
de  cinq  h  six  pouces ,  et  nvcc  cette  sorte  d'or- 
nouient  Us  s'estiment  beaucoup  plus  que  ne  fait 
un  Européen  avec  tout  son  or  et  ses  pierreries. 
L'occupatioji  des  hommes  est  la  chussc  ou  hx 
fîjuerre.  Cidlc  des  femmes  est  do  rester  au  viU 
Ir'^o,  et  d'y  faire,  avec  de  IVcorce ,  des  paniers  , 
dvs,  sacs,  des  boîtes  ,  des  écuelles ,  de»  plats,  etc. 
lUIes  cousent  rëcorce  avec  des  racines  ,  et  en 
font  divers  meubles  fort  proprement  travaillés. 
Les  canots  «c  font  pareillement  d'une  seule 
écorce  ,  mais  les  plus  grands  ne  peuvent  guère 
contenir  que  six  ou  sej^t  personnes.  C'est  avec 
ces  canots ,  faits  d'une  écorce  qui  n'a  guère  que 
l'épaisseur  d'un  écu  ,  qu'ils  passent  des  bras 
de  ^er ,  et  qu'ils  naviguent  sur  les  plus  dange- 
reuses rivières  ,  et  sur  des  lacs  de  quatre  h  cint| 
cents  lieues  de  tour.  J'ai  fait  ainsi  plusieurs 
voyages  sans  avoir  couru  aucun  risque.  11  n'est 
arrivé  qu'une  seule  fois  qu'en  Ira  versant  le  fleuve 
Saint-Laurent ,  je  me  trouvai  tout  à  coup  enve- 
loppé de  monceaux  de  glaces  d'une  énorme 
grandeur:  le  canot  en  fut  crevé;  aussitôt  les 
aeu!i  sauvages  qui  meconduisoient  s'écrièrent  ; 
«  Nous  sommes  morts ,  c'en  est  fait ,  il  faul 
périr.  »  Cependant ,  faisant  un  elTort  ,  ils  saïk- 
lèrent  sur  une  de  ces  glaces  flottantes.  Je  fi» 
comme  eux  ,  et ,  après  avoir  tiré  le  canot ,  nous 
le  portAmes  jusqu'à  l'extrémité  do  cette  glace. 
i/a  ,  il  fallut  nous  rem^Ure  daos  le  canot  pour 
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gagner  un  autre  ginçon  ;  et  c'est  ainsi  (|uc  ,  sail- 
lant (if  glaçon  vu  glaçou  ,  nnns  arrivian(îs  {«nliù 
uu  bord  <lu  H'^jv»^ ,  sans  nutreî  inconmiodilé  -.{ue 
d'cîtfo  bien  nionilKis  et  transis  (h\  iVoid, 

Rien  n'égale  la  tendresse;  (jue  les  saurages 
ont  pour  leurs  enfans.  Dès  qu'ils  sont  U(''s,  ils 
les  niellent  sur  un  petit  bout  de  planche  cou- 
verte d'une  (ilofle  et  d'une  petite  peau  d'ours  , 
dons  Inquelle  ils  les  enveloppent ,  et  c'est  l^ 
leur  berceau.  Les  mères  les  portent  sur  lo  dos  , 
d'une  manière  commode  pour  les  e>nfans  et  pour 
(dles.  A  peine  les  gi^rçons  cnnmienccnt-ils  h 
marcher ,  qu'ils  s'exercent  ^  tirer  de  l'arc,  lia 
y  deviennent  si  adroits ,  qu'il  l'âge  de  dix  ou 
douze  ans  ils  ne  manquent  pas  de  tuer  Toi 
seau  qu'ils  tirent.  J'en  élu  surpris,  et  j'nurois 
peine  à  le  croire  si  je  n'en  avois  pas  àià  lémo'in. 

Ce  qui  me  r(WoIla  le  plus  lorsque  je  com- 
mençai à  vivre  avec  les  sauvages,  ce  fut  de  me 
voir  obligé  de  prendre  avec  eiux  mes  repas.  Rien 
de  plus  d(3goutant  :  après  avoir  rempli  de  viande 
leur  chaudière,  ils  la  font  bouillir  tout  ou  pliis 
trois  quarts  d'heure  ;  après  quoi  ils  la  retirent 
de  dessus  le  feu  ,  ils  la  serrent  dans  des  écuelhîs 
d'6corce>  et  Ip  partaient  ù  tous  ceux  qui  sont 
dans  leur  cabane. ,  Chacun  mord  dans  cette 
viande  comme  on  fcroit  dans  un  morceau  de 
pain.  Ce  spectacle  ne  me  donnoit  pas  beaucoup 
d'appétit ,  et  ils  s'aperçurent  bientôt  de  raa  ré- 
pugnance. 0  Pourquoi  ne  manges-tu  pas?  »  me 
dirent-ils.  Je  leur  répondis  que  je  n'étois  point 
accoutumé  h  manger  ainsi  delà  viande,  san?  y 
joindre  un  peu  de  pain,  a  II  faut  te  vaincre ,  nm 
répliquèrenî-ils;  cela  est-il  si  diiïicile  h  un 
patriarche . qui  sait  prier  parfaitement?   Nous 
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nous  surmontons  bien,  nous  autres,  pourcroîre 
ce  que  nous  ne  voyons  pas.  »  Alors  il  n*yaplus 
à  délibérer;  il  faut  bien  se  faire  à  leurs  ma- 
nières et  à  leurs  usages,  afin  (lo  mériter  leur 
confianct'  et  de  les  gagner  h  Jésus-Christ.  Leurs 
repas  no  sont  pas  réglés  comme  en  Europe,  ils 
vivent  au  jour  la  journée.  Tant  qu'ils  ont  de  quoi 
faire  bonne  chère ,  ils  en  profilent ,  sans  se  met- 
tre en  peine  s'ils  auront  de  quoi  vivre  les  jours 
gui  vans.  Ils  aiment  passionnément  le  tabac  : 
hommes  ,  femmes  ,  filles  ,  tous  fument  presque 
continuellement.  Leur  donner  un  morceau  do 
tabac ,  c'est  leur  faire  plus  de  plaisir  que  de 
leur  donner  leur  pesant  d*or.  Au  commencement 
de  juin  ^  et  lorsque  la  neige  est  presque  toute 
fondue  ,  ils  sèment  du  skamp;nar  ;  c'est  ce  que 
nous  appelons  du  blé  de  Turquie  ou  du  blé 
d*Inde.  Leur  façon  do  le  semer  est  de  faire  avec 
les  doigts,  ou  avec  un  petit  bâton ^  différens 
trous  en  terre ,  et  de  jeter  dans  chacun  huit  ou 
neuf  groins,  qu'ils  couvrent  dô  la  même  terre 
qu'ils  ont  tirée  pour  faire  lo  trou.  Leur  récolte 
se  fait  à  la  fin  d'août.  '  ' 

C'est  au  milieu  de  ces  peuples  ,  quî  passent 
pour  les  moins  grossiers  de  tous  nos  sauvages  , 
que  je  fis  l'apprentissage  de  Mission riaire.  Ma 
principale  occupation  fut  l'étude  de  ieur  iHn- 
'£[iG  :  elle  est  très-difficile  à  apprendre  ,  surtout 
quand  on  n'a  point  d'autres  maîtres  que  *de^ 
sauvages.  lis  ont  plusieurs  caractères  qu'ils 
n'expriment  que  du  gosier,  sans  faire  aucun 
mouvement  des  lèvres;  ou,  par  exemple  ,  est 
de  ce  nombre,  et  c'est  pourquoi ,  en  l'écrivant, 
nous  lo  marquons  par  le  chiffré  8  ,  pour  le  dis-^ 
tinguer  des  autres  caractères.  Je  pajJâois  une 
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partie  de  la  journée  dans  leurs  cabanes  h  les 
entendre  parler.  Il  me  fallait  apporter  une  ex- 
trême attention  pour  combiner  ce  qu'ils  disoient, 
et  en  conjecturer  la  signification  :  quelquefois 
je  rencontrois  juste  ;  le  plus  souvent  je  me  Irom- 
pois,  parce  que  n'étant  point  fait  au  manège 
de  leurs  lettres  gutturales,  je  ne  répétois  que 
la  moitié  du  mot ,  et  par  Ih  je  leur  apprêtois  à 
rire.  Enfin  ,  après  cinq  mois  d'une  continuelle 
application  ,  je  vins  h  bout  d'entendre  tous  leur» 
termes;  mais  cela  ne  suflisoit  pns  pour  m'cx- 
primer  selon  leur  goût  ;  j'avois  encore  bien  du 
chemin  à  fairepour  attraper  le  îowr  et  lo  génie  do 
la  langue,  qui  est  toul-à-fail  diliorent  du  géiiie  et 
du  tour  de  nos  langues  d'Kurope.  Pour  abréger  le 
tempA,et  me  mettre  plus  tôt  en  clat  d'exercer  mes 
fonctions  ,  je  fis  choix  de  quelques  sauvages 
qui  avoieut  le  plus  d'esprit ,  et  qui  parloient  le 
mieux.  Je  leur  disois  grossièrcnient  quelqtjeâ 
articles  du  catéchisme  ,  et  eux  nie  le  rendoicnt 
dans  toute  la  délicatesse  de  leur  langue;  je  les 
mettois  aussitôt  sur  du  pc.pier  ;  cl  ,  par  ce 
moyen  ,  je  me  fis  ,  en  assez  peu  de  temps  ,  un 
dictionnaire  ,  et  un  catéchisme  qui  coiiienoit 
les  principes  et  les  mystères  de  la  reli^;ion. 

On  ne  peut    disconvenir  que  la  langue  des 
sauvages  n'ait  de  vraies  beau  lés  ,  et  je  ne  snis 

3uoi  d'énergique  dans  le  tour  et  la  manière 
ont  ils  s'expriment.  Je  vais  vous  en  rapporter 
un  exemple.  Si  je  vous  demandois  pourquoi  Dieu 
vous  a  créé ,  vous  me  répondriez  nue  c'est  pour 
le  connoîlre ,  J'aimer  et  le  servir,  et  par  cci 
moyen  mériter  la  gloire  éternelle.  Que  je  fas^e 
la  même  question  à  un  sauvage  ,  il  me  répon 
dra  ainsi  dans  le  tour  de  sa  lanf.^ue  :  «  Le  grand 
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génie  a  pensé  de  nous  :  Qu^ils  meconnoissent, 
qu'ils  m'oimrnt,  qu'ils m'honorentet  qu'ils  m'o- 
héisseiit  ;  pour  lors  je  les  ferai  entrer  dans  raon 
illustre  félicité.  »  Si  je  vouloîs  vous  dire  dans 
leur  style  que  vous  auriez  bien  de  la  peine  h 
apprendre  la  langue  sauvage ,  voî.ci  comme  il 
faudroit  m'exprimer  :  «  Je  pense  de  vous  ,  mon 
cher  frère  :  Qu'il  aura  de  pcîno  à  apprendre  la 
langue  sauvage  I  » 

La  langue  des  Hurons  est  la  mattresse-langue 
des  sauvages  ;  et ,  quand  on  la  possède ,  en 
nioins  do  trois  mois  on  se  fait  entendre  aux  cinq 
nations  iroquoîscs.  C'est  la  plus  majestueuse  cl  en 
même  temps  la  plus  difficile  de  toutes  les  langues 
des  sauvages.  Cette  difficulté  ne  vient  pas  seu- 
lement de  leurs  lettres  gutturales ,  mais  encore 
plus  de  la  diversité  des  accens  ;  car  souvent  deux 
mots  composés  des  mêmes  caractères  ont  des 
bigniftcations  toutes  différentes.  Le  P.  Chau- 
uiont ,  qui  a  demeuré  cinquante  ans  parmi  les 
Hurons  ,  en  a  composé  une  grammaire  ,  qui  est 
fort  utile  h  ceux  qui  arrivent  nouvellement  dans 
cette  Mission.  Néanmoins  un  Missionnaire  est 
heureux  ,  lorsque  avec  ce  secours  ,  après  dix 
ans  d'un  travail  constant ,  il  s'exprime  élégam- 
ment dans  cette  langue. 

Chaque  nation  sauvage  a  sa  langue  particu- 
lière :  ainsi  les  Abnakis,  les  Hurons,  les  Iroquois, 
les  Algonquins,  les  Illinois,  les  Miamis,  etc.  ,  ont 
chacun  leur  lan^'age.  On  n'a  point  de  livres 
pour  apprendre  ces  langues,  et,  quand  on  en 
auroit ,  ils  seroient  assez  inutiles  :  l'usage  est  le 
seul  maître  qui  puisse  nous  instruire.  Comme 
j'ai  travaillé  dans  quatre  Missions  difl'ércnles  de 
sauvages ,  savoir  ;  parmi  les  Abnakis  ,  lc;^  Algon- 
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quins  ,  les  IluroDS  ot  les  Iliîaois ,  j'ai  été  oijii|;é 
d'apprendre  ces  diirérenlQs  langues. 

Il  y  avoit  près  de  deux  ans  que  je  demcnrois 
chez  les  Abnakis ,  lorsque  je  fus  rappelé  por 
mes  supérieurs  :  ils  me  destinëren^à  la  Mission 
des  IllJDois,  qui  venoient  de  perdre  leur  Mis- 
sionnaire. J*allai  donc  à  Québec,  où,  apros 
avoir  employé  trois  mois  à  étudier  la  langue 
aI<^oqquine  ,  je  m'embarquai  le  i5  d'août  dans 
un  canot  pour  me  rendre  chez  les  Illinois  ; 
leur  pays  est  éloigné  de  Québec  de  plus  de  huit 
cents  lieues.  Vous  jugez  bien  qu'un  si  long 
voyage  dans  ces  terres  barbares  ne  se  peut  faîro 
sans  courir  de  grands  risques ,  et  sans  souffrir 
beaucoup  d'incommoditéit.  J*cu8  à  traverser 
des  lacs  d'une  étendue  immense ,  et  où  les  tem- 
pêtes sont  aussi  fréquentes  que  sur  la  mer.  Il 
est  vrai  qu'on  a  l'avantage  de  mettre  pied  h 
terre  tous  les  soirs  ;  mais  l'on  est  heureux  lors- 
qu'on trouve  quelque  roche  plate  où  l'on  puisse 
f tasser  la  nuit.  Quand  il  tombe  de  la  pluie , 
'unique  moyen  de  s'en  garantir  est  de  se  mettre 
sous  le  canot  renversé.  On  court  encore  de  plus 
grands  dangers  sur  les  rivières,  principalement 
dans  les  endroits  où  elles  coulent  avec  une  ex- 
trême rapidité.  Alors  le  canot  vole  comme  un 
trait ,  et  s'il  vient  à  loucher  quelqu'un  des  ro- 
chers qui  s'y  trouvent  en  quantité,  il  sf^  brise 
en  mille  pièces;  ce  malheur  arriva  h  quelques- 
uns  de  ceux  qui  m'accompagnoienl  dans  d'au- 
tres canots  ,  et  c'est  par  une  protection  singu- 
lière de  la  bonté  djivine  que  je  n'éprouvai  pas  If 
même  sort;  car  mon  canot  donna  pîu5ieur5 
fois  contre  ces  rochers-,  sans  en  recevoir  le 
ijK>indre  dommage.  KnOn ,  on  risque  de  souffrir 
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ce  que  1a  faim  a  de  plus  cruel;  la  loni^ueur  et 
la  (Hilicullé  de  ces  sortes  de  voyages  iicjî)t»rrïiet- 
tent  d'etnporter  avec  soi  qu'un  sac  <le  blé  de 
Turquie;  on  suppose  que  la  chasse  fournira  sur 
la  route  de  quoi  vivre;  mais  si  le  gibier  y  man- 
que ,  on  se  trouve  exposé  à  plusieurs  jours  de 
jeûne.  Alors  toute  la  ressource  qu'on  a  est  do 
chercher  une  espèce  de  feuilles  que  les  sauvages 
nomuient  kengnessanaah  ,  et  les  Français» <re;w«« 
do  roches.  Ou  les  prendroit  pour  du  cerfeuil , 
dont  elles  ont  la  figuie ,  si  elles  n*éloient  pas 
beaucoup  plus  largf3à.  Oui  les  sert  ou  bouillies 
ou  rôties;  celles-ci  >  dont  j'ai  mangé,  sont  moins 
dégoûtantes. 

Je  n'eus  pas  à  souffrir  beaucoup  de  la  faim 
jusqu'au  lue  des  Hurons;  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  mes  compagnons  de  voyage  : 
le  mauvais  temps  ayant  dispersé  leurs  canots  , 
lis  ne  purent  me  rejoindre.  J'arrivai  le  premier 
k  Missiîimakinak  ,  d'où  je  leur  envoyai  des  vi- 
vres ,  sans  quoi  ils  seroient  morts  d.*^  faim.  lis 
avoient  passé  sept  jours  sans  autre  nourriture 
que  celle  d'un  corbeau ,  qu'ils  avoient  tué  plu- 
tôt par  hasard  que  par  adresse  ;  car  ils  n'avoient 
pas  la  force  de  se  soutenir.  La  saison  étoit  trop 
avancée  pour  continuer  ma  route  jusqu'aux 
Iliineîs ,  d'où  j'élois  encore  éloigné  d'environ 
quatre  cents  li(^ues.  Ainsi  ilme  fallut  rester  à 
h  Missiîimakinak ,  où  il  y  avoit  deux  de  nos  Mis- 
feiomîaires  ,  l'un  parmi  les  Hurons  ,  et  l'autre 
chez  les  Outaouacks.  Ceux-ci  sont  fort  supers- 
lilieux  et  très-attachés  aux  jongleries  de  leurs 
charlatans.  Ils  s'attribuent  une  origine  aussi 
insensée  qiie  ridicule.  .Ijs  prétendent  sortir  de 
trois  familles  ,  et  chaque  fainille  est  composée 
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(le  cinq  conU  personnes.  Les  uns  sonl  ùe  la 
fumille  île  Michabou  ,  c'csl-à-dire  du  Grand- 
Lièvre.  Ils  prétendent  que  CQ  Grand-Lièvre  éloit 
un  homme  d'une  prodigîeuse  grandeur  ;  qu'il 
lendoil  dos  filets  dans  i  eau  à  dix-huit  brasses 
de  profondeur,  et  que  l'eau  lui  venoit  h  peine 
aux  aisselles;  qu*un  jour,  pendant  le  déluge , 
il  envoya  le  castor  pour  découvrir  la  terre  ;  mais 
que  cet  animal  n'étant  point  revenu  ,  il  fit  par 
tir  la  loutre  j  qui  rapporta  un  peu  de  lerre  cou- 
verte d'écume;  qu'il  se  rendit  à  l'endroit  au  lac 
où  se  trouvoit  celte  terre ,  laquelle  formoit  uni; 
petite  île;  qu'il  marcha  dans  Tcau  tout  à  l'en- 
tour  ',  et  que  cette  île  devint  exlrordinairemeni 
grande.  C'est  pourquoi  Us  lui  attribuent  la  créa- 
tion de  la  terre.  Ils  ajoutent  q  u'après  avoir  acheva 
cet  ouvrage ,  il  s'cuvola  au  ciel ,  qui  est  sa  de- 
meure ordinaire;  mais  qu'avant  de  quiller  It 
terre,  il  ordonna  que,  quand  ses  descendant 
viendroient  à  mourir ,  on  brûleroit  leurs  corp!^ . 
et  qu'on  jetteroit  leurs  cendres  en  l'air,  afin 
qu'ils  pussent  s'élever  plus  aisément  vers  if' 
ciel  ;  que ,  s'ils  y  manquoient ,  la  neige  ne 
cesseroit  pas  de  couvrir  la  terre  ;  que  leurs  lars 
et  leurs  rivières  demeurcroient  gîocés;  et  que, 
ne  pouvant  point  pêcher  de  poissons  ,  qui  est 
leur  nourriture  ordinaire,  ils  mourroicnt  tous 
au  printemps  prochain.. 

En  efTét ,  il  y  a  peu  d'années  que ,  l'hiver 
ayant  beaucoup  plus  duré  qii'h  l'ordinnire  ,  r< 
fut  une  confirmation  générale  parmi  les  sau- 
vages de  la  famille  du  Grand-Lièvre.  J!;.  eurci.t 
recours  à  leurs  jongleries  accoutumée?;  ils  s'i-^- 
semblèrent  plusieurs  fois  pour  aviser  aux  moyen* 
de  di^«ijuîr  celte  neige  ennemie  ,  qui  s'f>!)slinoii 
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h  demeurer  snr  la  terre,  lorsqu'une  vieille  femme 
s'approchant  d'eux  :  c  Mesenfans  ,  Icurdil-cile, 
vous  n'avez  pas  d'esprit;  vous  savez  les  ordres 
qu'a  laissés  le  Grand-Lièvre,  de  brûler  les  corps 
morts  et  de  jeter  leurs  cendres  au  vent ,  afin 
qu'ils  retournent  plus  promptement  au  ciel , 
leur  patrie;  et  vous  avez  négligé  ces  ordres,  en 
laissant  à  quelques  journées  d'ici  un  homme 
mort  sans  le  brûler  ,  comme  s'il  n'étoit  pas  de 
la  famille  du  Grand-Lièvre.  Réparez  incessam- 
ment votre  faute  ;  ayez  soin  do  le  brûler  ,  si 
vous  voulez  que  la  neige  se  dissipe.  —  Tu  as 
raison  ,  notre  mère  ,  répondirent  ils  ;  tn  as  plus 
d'esprit  que  nous ,  et  le  conseil  que  tu  nous 
donnes  nous  rend  la  vie.  »  Aussitôt  ils  dépu- 
tèrent vingt-cinq  hommes  pour  aller  brûler  ce 
corps;  ils  employèrent  environ  quinze  jours 
dans  ce  voyage  :  pendant  ce  temps  le  dé<2;el 
vint,  et  la  neige  se  dissipa.  On  combla  d'éloges 
et  de  présens  la  vieille  femme  qui  avoit  donné 
l'avis ,  et  cet  événement ,  tout  naturel  qu'il  étoit, 
servit  beaucoup  à  les  entretenir  dans  leur  folle 
et  superstitieuse  crédulité. 

La  seconde  famille  des  Outaouacks  prétend 
être  sortie  de  Namepich ,  c'est-à-dire  de  la 
Carpe.  Ils  disent  qu'une  carpe  ayant  fait  des  œufs 
sur  le  bord  de  la  rivière,  et  le  soleil  y  ayant 
dardé  ses  rayons ,  il  s'en  forma  une  feramc  , 
de  laquelle  ils  sont  descendus  :  ainsi  ils  se  di- 
sent'de  la  famille  de  la  Carpe.  La  troisième 
famille  des  Outaouacks  attribue  son  origine  à 
la  patte  d'un  vnachovay  c'est-à-dire  d'un  ours, 
et  ils  se  disent  de  la  famille  de  l'Ours ,  mais 
sans  expliquer  de  qUello  manière  ils  en  sont 
sortis.  Lorsqu'ils  tuent  quelqu'un  de  ces  ani- 
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maux,  ils  lui  font  un  festin  de  sa  propre  chair; 
ils  lui  parlent ,  ils  le  haranguent  :  a  N'aie  point 
de  pensée  contre  nous  ,  lui  discnl-ils  ,  parce  que 
nous  l'avons  lue  :  lu  as  de  Tesprit;  tu  vois  que 
nos  enfans  souffrent  la  faim;  ils  t'aiment,  ils 
veulent  te  faire  entrer  dans  leurs  corps  ;  ne 
l'csl-il  pas  glorieux  d'être  mangé  par  des  enfans» 
de  capitaines?  »  Il  n'y  a  que  la  famille  du  Grand- 
Lièvre  qui  hrûle  les  cadavres  ;  les  deux  autres 
familles  les  enterrent.  Quand  quelque  capitaine 
est  décédé,  on  prépare  un  vaste  cercueil^  où  , 
nprès  avoir  couché  le  corps  revêtu  de  ses  plu» 
beaux  habits  »  on  y  renferme  avec  lui  sa  cou- 
verture ,  son  fusil ,  sa  provision  de  poudre  et 
de  plomb  ,  son  arc ,  ses  flèches ,  sa  chaudière  , 
ton  plat,  des  vivres  ,  son  casse-tête,  son  calu- 
met, sa  boîle  de  vermillon  «  son  miroir,  des 
colliers  de  porcelaine,  et  tous  les  présens  qui 
se  sont  faits  h  sa  mort  selon  l'usage.  Ils  s'ima- 
ginent qu'avec  cet  équipage  il  fera  plus  heureu- 
sement son  voyage  en  l'autre  monde ,  et  qu'il 
sera  mieux  reçu  des  grands  capitaines  de  la 
nation ,  qui  le  conduiront  avec  eux  dans  un  lieu 
de  délices.  Tandis  que  tout  s'ajuste  dans  le  cer- 
cueil ,  les  parens  du  mort  assistent  à  la  céré- 
monie en  pleurant  à  leur  manière ,  c'est-à-dirn 
en  chantant  d'un  ton  lugubre ,  et  remuant  eu 
cadence  un  bâton  auquel  ils  ont  attaché  plu- 
sieurs petites  sonnettes. 

Où  la  «superstition  de  ces  peuples  parolt  le 
-plus  extravagante ,  c'est  dans  le  culte  qu'ils  ren~ 
dent  à  cequ  ils  appellent  leur  maTiûou  ;  comme 
ils  ne  connoissent  guère  que  les  bêtes  avec  les- 
quelles ils  vivent  dans  les  forêts ,  ils  imaginent 
dans  ces  bêtes ,  ou  plutôt  dans  leurs  peaux ,  ou 
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dans  leur  plumage,  une  espèce  de  génie  qui 
jîouverne  toutes  choses  ,  et  qui  est  le  maître  de 
la  Tic  et  de  la  mort.  Il  y  a ,  selon  eux ,  des  %mi- 
nitous  communs  à  toute  la  nation  ,  et  il  y  en  a 
do  particuliers  pour  chaque  personne.  OuSvSa- 
kita  ,  disent-ils,  est  le  grand  mantloude  toutes 
les  bêtes  qui  marchent  sur  la  terre  ou  qui  volent 
dans  Tair.  C*est  lui  qui  les  gouverne  ;  ainsi  » 
lorsqu'ils  vont  à  la  chasse  ,  ils  lui  offrent  du 
tabac  ,  de  la  poudre  et  du  plomb  ,  et  des  peaux 
bien  apprêtées,  qu'ils  attachent  au  bout  d'une 
perche  ;  et  l'élevant  en  l'air  :  «  Oussakila,  lui 
disent-ils  ,  nous  te  donnons  à  fumer ,  nous  t'of- 
frons de  quoi  tuer  des  bêtes;  daigne  agréer  ces 
présens ,  et  ne  permet  pas  qu'elles  échappent  à 
nos  traits  ;  laisse-nous  en  tuer  un  grand  nom- 
bre ,  et  des  plus  grasses ,  afm  que  nos  enfans 
ne  manquent  ni  de  vêtemens  ni  de  nourriture.  » 
Ils  nomment  Micktbicki  le  manitou  des  eaux 
et  des  poissons ,  et  lui  font  un  sacrifice  à  peu 
près  semblable  ,  lorsqu'ils  vont  à  la  pêche  ou 
qu'ils  entreprennent  un  voyage.  Ce  sacrifice 
consiste  à  jeter  dans  l'eau  du  tabac ,  des  vivres , 
des  cliaudièrcs ,  en  lui  demandant  que  les  eaux 
de  la  rivière  coulent  plus  lentement  «  que  les 
rochers  ne  brisent  pas  leurs  canots ,  et  qu'il 
leur  accorde  une  pêche  abondante.  Outre  ce^ 
manitous  communs,  chacun  a  le  sien  particu- 
lier ,  qui  est  un  ours  ou  un  castor ,  ou  une  ou- 
tarde ,  ou  quelque  bête  semblable.  Ils  portent 
la  peau  de  cet  animal  à  la  guerre ,  à  la  chasse 
et  dans  leurs  voyages,  se  persuadant  qu'elle 
les  préservera  de  tout  danger  ,  et  qu'elle  les 
fera  réussir  dans  leurs  entreprises.  Quand  un 
sauvage  veut  se  dernier  im  manitou,  le  premier 
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animal  ({ui  scpr(;scnlcà  8on  iinnginniion  (hir^ijnt 
le  sommeil ,  esl  d'ordinaire  celui  sur  lequel 
tombe  son  choix  :  il  tue  une  bute  de  celle 
espèce;  il  met  sa  pcnu  ou  son  plumn^r  ,  si 
c'csl  un  oiseau  ,  dans  le  lieu  le  plus  honorable 
(le  sa  cabane;  il  prt^pare  un  ('cslin  en  son  hon- 
neur ,  pendant  lequel  il  lui  l'ail  sa  lir.run^uc  dan» 
k'S  ternies  les  plus  respecUicux;  après  quoi  il 
est  reconnu  pour  son  nmailou. 

Aussitôt  que  je  vis  arriver  le  printemps  ,  je 
partis  de  Missilimakinak  pour  me  rendre  cIkîz 
les  Illinois.  Je  trouvai  sur  ma  roule  plusieurs 
nations  sauvn|^cs  ,  entre  autres  lesiMaskoutings, 
les  Jakis,  les  Omikoues ,  les  Iripegouans ,  les 
Outagnmis,  etc.  'foules  ces  nations  ont  leur 
langage  particulier;  mais,  pour  tout  le  reste  , 
ils  ne  diffèrent  en  rien  des  Outaouricks.  Un 
iMissionnairc ,  qui  demeure  ii  la  baie  des  Puants , 
fait  de  temps  en  temps  des  «excursions  parmi 
ces  sauvages  ,  pour  les  instruire  des  vérités  de 
la  religion.  Après  quarante  jours  de  marche» 
j'entrai  dans  la  rivière  des  Illinois^  et,  ayant 
avancé  cinquante  lieues  ,  j'arrivai  à  leurpreniier 
village ,  qui  étoit  de  trois  conts  cabanes  ,  toutes 
de  quatre  ou  cinq  feux.  Un  feu  est  toujours 
ipour  deux  familles.  Ils  ontonze  villages  de  leur 
nation.  Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  fus 
.invité  par  le  principal  chef  à  un  grand  repas 
-qu'il  donnoit  aux  plus  considérables  de  la 
.nation.  Il  avoit  fait  pour  cela  tuer  plusieurs 
;chiens  :  un  pareil  festin  passe  parmi  les  sauvages 
pour  un  festin  magnilique  ;  c'est  pourquoi  on  le 
nomme  le  festin  des  capUaitus.  Les  cérémo- 
tnies  qu'on  y  observe  sont  les  mêmes  parmi 
toutes  ce»  nations.   C'est  'rord'.naire  dan*  ces 
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sortes  de  festins  que  les  sauvages  délibèrent  fur 
leurs  afTdires  les  plus  importanlrs,  coinn)(3  . 
par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  ou  d*enlrej)fendri', 
la  guerre  contre  leurs  voisins  ,  ou  do  la  termi- 
ner par  dc8  propositions  de  paix.  Quand  tous 
les  conviés  furent  arrivés  ,  ils  se  rangèrent  tout 
autour  de  la  cabane,  s'asseyant  ou  sur  lu 
terre  nue,  ou  sur  des  nattes.  Alors  le  chef  se 
leva  et  commença  sa  harangue.  Je  tous  avou(> 
qTie  j'admirai  son  flux  de  paroles,  la  juslessi' 
et  la  force  des  raisons  qu'il  exposa  ,  le  tour  élo< 
quent  qu'il  leur  donna,  le  choix  et  la  'délica- 
tesse des  expressions  dont  il  orna  son  discours. 
Je  suis  persuadé  que ,  si  j'eusse  mis  par  écrit  ce 
que  ce  sauvage  nous  dit  sur-le-champ  et  sans 
préparation ,  vous  conviendriez  sans  peine  que 
les  plus  habiles  Européens  ,  après  beaucoup 
de  méditations  et  d'études ,  ne  pourroîent  guèn 
composer  un  discours  plus  solide  et  mieux  ^^  'nelît 
tourné.  La  harangue  finie  ,  deux  sauvages,  <l'5i|  pierres  ni 
faisoient  la  fonclion  d'écuycrs ,  distribuèrent  ,,^  j^  i|, 
les  plats  h  toute  l'assemblée ,  et  chaque  pki 
étoit  pour  deux  conviés  ;  ils  mangèrent  en  s  en- 
tretenant ensemble  de  choses  indifférentes  ;'et, 
quand  le  repas  fut  fini ,  ils  se  retirèrent ,  em 
portant,  selon  leur  coutume  ,  ce  qu'il  y  ovoii 
de  reste  dans  leurs  plats.  Les  Illinois  ne  don- 
nent point  de  ces  festins  qui  sont  en  usage  che^! 
plusieurs  autres  nations  sauvages ,  où  Ton  e?! 
obligé  de  manger  tout  ce  qu'on  a  servi ,  dût  onfejj  Jjgnê  d 
en  crever.  Lorsqu'il  s'y  trouve  quelqu'un  q^Bent  [q^  fg, 
n'a  pas  la  force  d'observer  cette  loi  ridiculnfiegayjpgg, 
i)  «'adresse  à  celui  des  conviés  qu'il  sait  éli  Bg  jjjort  de 
do  merllour  appétit  :  «  Mon  frère  ,  Iwî  dit-il  Ic'e^t  paj.  ^ 
aie  pitié  de  moi  :  je  suis  mort  si  tu  ne  me  donrj 
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h  vie,  Mange  co  qui  luc  rcslo;  jo  le  forai  \né' 
n'nl  de  telle  chose.  »  C'est  Tunique  moyen 
(jirils  aient  do  sortir  d'embarras. 

Lc3  Illinois  no  se  couvrent  que  vors  îa  côio- 
turc  ,  et  du  reste  ils  vont  tout  nu.^.  Divers  coni- 
parlîmcns  do  toutes  sortes  do  ligures  qu'ils  «o 
;rravent  sur  le  corps  d'une  manière  inelTaçable 
l(nr  tiennent   lieu*  do  vêlement.    Il  n'y  a  quo 
dans  les  visites  qu'ils  font,  ou  lorsqu'ils  assis- 
tent  à    l'i^glisc  ,    qu'ils   s'enveloppent    d'uno 
couvcrtufo  de  peau  passée ,  pendant  l'été  ,  et , 
durant  l'hiver,  d'une  peau  passée  avec  le  poil 
qu'ils  y  laissent ,  pour  se  tenir  plus  chaudement. 
Ils  s'ornent  In  tôle  de  plumes  de  diverses  cou- 
Leurs  ,  dont  ils  font  des  guirlandes  et  des  cou- 
ronnes qu'ils  ajustent  assez  proprement  ;  ils  ont 
soin  surtout  de  se  peindre  le  visage  de  diverses 
couleurs,  mais  surtout  de  vermillon  ;  ils  por- 
tent des  colliers  et  des  pcndans  d'oreilles  faits 
de  petites  pierres  qu'ils  taillent  en  forme  do 
pierres  précieuses  ;  il  y  en  a  de  bleues ,  do  rouges 
ot  de  blanches  comme  dei'albâtre;  à  quoi  il 
faut  ajouter  une  plaque  de  porcelaine  qui  ter- 
mine le  collier.  Les  Illinois  se  persuadent  que 
fces  bizarres  ornemens  leur  donnent  de  la  grâce 
ki  leur  attirent  du  respect, 
il  y  avoùi    Lorsque  les  Illinois  ne  sont  point  occtipés  h  la 
ne  <ï^"'iguerre  ou  à  la  chasse,  leur  temps  se  passe  ou 
âge  che/ij.n  jeux ,  ou  dans  les  festins,  ou  à  la  danse.  Ils  ont 
l'on  e5ii(ie  deux  sortes  de  danses  :  les  unes  qui  se  font 
,  dût  onifeD  signe  de  réjouissance ,  et  auxquelles  ils  invi- 
u'un  qiigent  les  femmes  et  les  filles  les  plusdislinguécs; 
ridicule  Bes  autres  se  font  pour  marquer  leur  tristesse ,  à 
sait  êii  la  mort  des  plus  considérables  de  leur  nation. 
Il  dit-il  pc^e^t  par  ces  danses  qu'ils  prétendent  honorer 
e  don.'  r 
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l(i  ilôfuut ,  et  essuyer  les  lurmcs  de  ses  parcns. 
Tous  onl  droil  de  l'-nre  pleurer  do  la  tiorle  id 
inoi'l  de  leurs  proclies,  pourvu  qu'ils  fassent  des 
présens  à  colle  inlenlion.  Les  danses  durent 
plus  ou  moins  de  temps,  h  proportion  du  priv 
et  de  la  valeur  des  présens,  et  ensuite  on  les 
distribua  aux  danseurs.  Leur  coutume  n'est  pns 
d'enterrer  les  morts  :  ils  les  enveloppent  dans 
des  peaux  ,  cl  les  attachent  par  les  pieds  et  par 
In  tèle  au  haut  des  arbres.  Hors  le  temps  des 
jeux  ,  des  festins  et  des  danses,  les  houimcs  de- 
meurent tranquilles  sur  leurs  nattes,  et  passcnl 
le  temps  ou  h  dormir  ou  à  faire  des  arcs,  d<îs 
flèches,  des  calumets,  el  autres  choses  de  cclt.. 
nature.  Pour  ce  qui  est  des  femmes,  elles  Ira 
vaillent  depuis  le  malin  jusqu'au  soir  comme 
fles  esclaves.  C'est  h  elles  à  cultiver  la  terre  , 
cl  à  semer  le  blé  d'Inde  pendant  Télé;  et ,  dès 
que  l'hiver  commence ,  elles  sont  occupées  ii 
faire  des  nattes^  à  passer  des  peaux  ,  cl  h  beau- 
coup d'autres  sortes  d'ouvrages  ;  car  leur  pre- 
mier soin  est  de  pourvoir  la  cabane  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire. 

De  tous  les  peuples  du  Canada ,  il  n'y  en  a 
point  qui  vivent  dans  une  si  grande  abondancej 
de  toutes  choses  que  les  Illinois.  Leufo  rivières 
sont  couvertes  de  cygnes  ,  d'outardes ,  de  ca 
nards  et  do  sarcelles.  A  peine  fait-on  une  lieu 
qu'on  trouve  une  multitude  prodigieuse  de  coq 
d'Inde ,  qui  vont  par  troupes  ,  quelquefois  a 
nombre  de  deux  cents.  Ils  sont  plus  gros  qu 
ceux  qu'on  voit  en  France.  J'ai  eu  la  curiosil 
d'en  peser  qui  étoient  du  poids  de  trente-si 
livres.  Ils  ont  au  cou  une  espèce  de  barbe  di 
crin  longue  d'un  demi-pied.  Les  ours  et  les  ceri 
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rcns.  ly  sont  f-n  lrî:s  jrr.uui';  (|'ianlil<'' ;  ou  y  voit  aus»i 
•le  iii  |i:n^  infinilé  de  I)fiîi:rs  tîl  «It;  chovi'  \ùU;  il  •  'y  » 
il  (les  ipniiil  frnnnôp  qu'on  ne  lue  j)lus  <lo  mille  t  îie- 
uriMil  l\rpuils  cl  plus»  <le  (I(îu.v  mil!(^  Ixcuf»,  On  voi(  , 
1  nriv  pins  dos  prairies  ii  [«^rle  (\r.  viu  ,  <î«'*  li(ujp'»aux 
)n  U's  p^  f|uatre  h  cinq  uii'Ie  Jjauifs  qui  y  paissent.  Ms 
.^^);^s  pnt  une  bosse  sur  le  rl<»s ,  el  l.i  lile  uvUVine- 
l  dan?  Ir'nl  grosse.  Leur  poil,  exceplé  celui  de.  In 
cl  pHrl'l^^.  est  frisé  et  doux  coujine'tle  la  lainv  ;  in 
ps  de!illi"iP  ^'^  ^*t  noturelleinenl  siiléc,  cl  elle  ei^l  si 
les  de-»2:''îre  ,  que  ,  hirn  qu'on  l.i  nianjic  loule  crue  , 
^.^ssciilllln  ne  cause  anruiuî  indigestion.  Lors(|uMs  ont 
:s  desiiîii  un  bœuf  qui  leur  paroil  trop  maigre,  ils  se 
leccll<il''i^l«"^*^"*^  d'en  prendre  la  langue,  et  ca  vont 
le»  Ira  IlifTchrr  un  plus  grns. 

comuief  Les  flèchcj»  yonl  les  prisieipnles  ormes  dont 

i  lerre  ,P  se  servent  à   la  guerre  et  h  la  chasse.   Ces 

cl  »  dîîsliCiics   sont  armt'cs  par  le  bout  d'uiie  pierre 

;upée8  àlill«c  et  alTdée  eu  fornuMle  langue  de  serpent; 

\h  bcauliilo  de  couteau  ,  ils  s'en  serrent  aussi  pour  lia- 

ur  prc-ltiler  les  animaux  qu'ils  tuent.  Ils  sont  si  adroits 

tout  ce|  tirer  de  l'arc,  cpi'ils  ne   manquent  presque 

mais  leur  coup  ;  et  ils  le  font  avec  tant  de  vi- 

l'y  en  alsse ,  qu'ils  auront  plus  tôt  décoché  cent  ilè- 

ondancepes  qu'un  nuire  n*auroil  chargé  son  fusil.  Ils 

rivièreilDncllenl  peu  en  peine  de  travaillera  des  filet? 

de  ca-§oprcs  h  pêcher  dans  les  rivières,  parce  quç 

me  lieuAbondance  des  bétels  de  toutes  les  sortes,  qu'ils 

decoqsPuvenl  pour  leur  subsistance,  les  rend  assez 

lefois  ail^lifférens  pour  le  poisson.  Cependan,l,  quand 

Tos  qualeur  prend  fantaisie  d'en  avoir,  ils  s'euibar- 

[^unosilSent  dans  un  canot  avec  leurs  arcs   et  leurs 

renie-sifchcs;  ils  s*y  tiennent  debout,  pour  mieux 

>arbe  découvrir  le  poisson ,  et ,  aussitôt  qu'ils  l'ont 

les  cer(l«rçu ,  ils  le  percent  d'une  ilèche. 
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L'unique  moyen  parmi  les  Illinois  Je  s'attîm 
l'eslimc  et  la  vénération  publique ,  c'est ,  comiue 
clicz  les  autres  sauvages,  de  se  faire  la  réputai 
lion  d'habile  clrsseur,  et  encore  plus  àa  Lr;j 
guerrier;  c'est  en  cela  principalement  qu'ii 
l'ont  consister  leur  mérile ,  et  e'est  ce  qu'il 
appellent  être  véritablement  homme.  Ils  soni 
si  passionnés  pour  cette  gloire ,  qu'on  les  vo 
entreprendre  des  voyages  de  quatre  cents  lieue 
au  milieu  des  forêts,  pour  Aûre  un  esclave ,  oi 
pour  enlever  la   chevelure  d*un  homme  qu'i 
auront  tué.  Ils  comptent  pour  rîen  les  faliguei 
ci  le  long  jeûne  qu'ils  ont  h  supporter,  surtonj 
lorsqu'ils  approchent  des  terres  ennemies;  c 
alors  ils  n'osent  plus  chasser,  de  crainte  quel 
bêtes,  n'étant  que  blessées  ,  ne  s'enfuient  avcl 
la  flèche  dans  lo  corps,  et  n'avertissent  leu 
ennemi  de  se  mettre  en  état  do  défense;  d 
leur  manière  de  faire  la  guerre ,  de  même  (\ 
parmi  tous  les  sauvages ,  est   de  surprend 
leurs  ennemis;  c'est  pourquoi  ils  envoient  àl 
découverte ,  pour  observer  leur  nombre  et  Ici; 
marche,  ou  pour  examiner  s'ils  sont  sur  leu 
gardes.  Selon  le  rapport  qui  leur  est  j'ait , 
bien  ils  se  mettent  en  embuscade ,  ou  ifs  lo 
irruption   dans  les  cabanes,  le   casse-tcic 
main  ,  et  ils  ne  manquent  pas  d'en  tuer  qii 
qnes-uns  avant  qu'ils  aient  pu  songer  h  se  di 
fendre.  Le  casse-tête  est  fait  d'une  corne 
cerf,  ou  d'un  bois  en  forme  de  coutelas,  te 
miné   par  une  grosse  boule.    Ils  tiennent 
casse-tête  d'une  main  et  un  couteau  de  l'autr 
Aussitôt  qu'ils  ont  asséné  leur  coup  j  à  la  t 
de  leur  ennemi,  ils  la  lui  cernent,  avec  le 
couteau  ,  et  lui  enlèvent  la  chevelure  avec  u 
promptitude  surjirenante. 
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Lorsqu'un  sauvage   revient   dans  son  pays 
ifhargé  de  plusieurs  chevelures,  il  est  reçu  avec 
de  grands  honneurs  :  mais  c'est  pour  lui   le 
comble  de  la  gloire ,  lorsqu'il  feit  des  prison- 
niers, et  qu'il  les  amène  viTs.  Dès  qu'il  arrive , 
tout  le  village  s'assemble  et  se  range  en  haie 
Uur  le  chemin  où  les  prisonniers  doivent  passer. 
Celte  réception  est  bien  cruelle  :  les  uns  leur 
arrachent  les  ongles,  d'autres  leur  coupent  les 
doigts  ou  les  oreilles;  quelques  autres  les  chap- 
l^^ent  de  coups  de  bâton.  Après  ce  premier  ac- 
cueil, les  anciens  s'assemblent  pour  délibérée 
s'ils  accorderont  la  vie  à  leurs  prisonnuiers,  ou 
s'ils  les  feront  mourir.   Lorsqu'il  y  a  quelque 
morl  h  ressusciter,  c'est-à-dire,  si  quelqu'un 
de  leurs  guerriers  a  été  tué,  et  qu'ils  jugent 
devoir  le  remphcer  dans  sa  cabane ,  ils  don- 
nent h  celle  cabane  un  de  leurs  prisonniers , 
qui  tient  la  place  du  défunt ,  et  c'est  ce  qu'ils 
appellent  ressusciter  le  mort.   Quand  le  pri- 
sonnier est  condamné  à  la  mort ,  ils  plantent 
aussitôt  en  lerre  un  gros  pieu ,  auquel  ils  l'at- 
tachent par  les  deux  mains;  on  lui  fait  chanter 
la  chanson  de  mort  ;  et  tous  les  sauvages  s'é- 
tant  ^ssis  autour  du  poteau  ,  on  allume  à  quel- 
ques pas  de  là  un  grand  feu ,  où  ils  font  rougir 
des  haches,  des  canons  de  fusils  et  d'autres  [év- 
remens.  Ensuite  ils  viennent  les  uns  après  les 
adirés,  et  les  lui  appliquent  tout  rouges  sur  les 
diverses  parties  du  corps;  il  y  en  a  qui  les  brût- 
Icnt  avec  des  lisons  nrdens  ;  quelques-uns  leur 
déchiquètent  le  corps  avec  leur  couteau  ;  d'au- 
tres leur  coupent  un  morceau  de  chair  déjà  rô- 
lie ,  et  ia  mangent  en  sa  présence;  on  en  voit 
qui  remplissent  ses  plaies  de  poudre  ,  et  lui  en 
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frollcîiil  loiit  le  corps ,  après  quoi  ils  y  mel- 
Ifiit  le  feu.  Enfin  chacun  le  tourmente  selo! 
son  copricc  ,  et  cela  pendant  quatre  ou  ciiicj 
heures,  quelquefois  même  pendant  deux  ou 
trois  jours.  Plus  les  cris  que  la  violence  de  ces 
lourmens  lui  fait  jeler  sont  aigus  et  perçans, 
plus  le  spectacle  est  agréable  et  divertissant 
pour  ces  barbares.  Ce  sont  les  ïroqucyis  qui 
ont  inventé  cet  affreux  genre  de  mort ,  et  ce 
n'est  que  par  droit  de  représailles  que  les  Illi- 
nois, h  leur  toiir,  traitent  leurs  prisonniers  iro- 
quois  aveciane  égale  cruauté. 

Ce  que  nous  entendons  par  le  mot  de  chris- 
tianisuie  n*est  connu  parmi  tous  les  sauvasses 
que  sous  le  nom  de  prière,  Ainsi ,  quand  je 
vous  dirai  dans  la  suite  de  cette  lettre  que  lelli 
nation  sauvage  a  embrassé  la  prière  ,  il  faut  en- 
tendre qu'elle  est  devenue  chrétienne,  ou  qu'elle 
se  disposera  l'êlre.  On  auroit  bien  moins  de  peine 
à  convertir  les  Illinois  si  la  prière  leur  permet- 
toit  la  polygamie.  Ils  avouent  que  la  prière  est 
bonne  ,  et  ils  sont  charmés  qu'on  l'enseigne  à 
leurs  femmes  et  h  leurs  enfans;  mais  quand  on 
leur  en  parle  à  eux-mêmes,  on  éprouve  com- 
bien il  est  difficile  âe  fixer  leur  inconstance 
naturelle  ,  et  de  les  résoudre  à  n'avoir  qu'une 
femme  et  à  l'avoir  ponr  toujours.  A  l'heure  où 
l'on  s'assemble  ,  le  matin  et  le  soir,  pour  prier, 
tous  se  rendent  dans  la  chapelle.  Il  n'y  a  pa»^ 
jusqu'aux  plus  grands  jongleurs,  c'est-à-dire  aux 
plus  grands  ennemis  de  la  religion ,  qui  n'en- 
voient leurs  enfans  pour  être  instruits  et  bapti- 
sés. C'est  là  le  plus  grand  fruit  qu'on  fait  d'a- 
bord parmi  ces  sauvages  ,  et  duquel  on  est  le 
plus  asstïré;  cnr,  dans  le  grand  nombre  d'en- 
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fims  qu'on  baplij^e  ,  iî  ur  se  passe  point  d'année 
que  plusieurs  ne  ineureni  avant  l'âge  déraison  ; 
et,  parmi  les  adultes,  la  plupart  sont  si  fer?ens 
et  si  afl'eclionnés  à  la  prière  ,  qu'ils  souffriroient 
la  mort  la  plus  cruelle  plutôt  que  del'abandoii- 
ner.  C'est  un  bonheur  pour  les  Illinois  d'être 
extrêmement  éloignés  de  Québec;  car  on  ne 
peut  pas  leur  porter  de  l'eau-de-vie  comme  on 
fait  ailleurs  ;  celle  boisson  est  parmi  les  sauvagt's 
le  plus  grand  obstacle  au  christianisme ,  et  la 
source  d'une  infinité  de  crimes  les  plus  énor- 
mes. On  sait  qu'ils  n'en  achètent  que  pour  4»e 
plonger  dans  la  plus  furieuse  ivresse  :  les  dcS- 
sordres  et  les  morts  funestes  dont  on  est  témoin 
chaque  jour  dcvroient  bien  remporter  sur  le 
gain  qu'on  peut  faire  par  le  commerce  d'une 
liqueur  si  fatale. 

Il  y  a  voit  deux  ans  que  je  demeuroîschez  Its 
Illinois,  lorsque  je  fus  rappelé  pour  consacrer 
le  reste  de  mes  jours  chez  la  nation  abnakisc. 
C'éloit  la   première  Mission  à  laquelle   j'avois 
été  destiné  5  mon  arrivée  en  Canada ,  et  c'est 
celle  apparemment  où  je  finirai  ma  vie.  Il  f&ilut 
donc  me  rendre  à  Québec ,  pour  aller  de  là  re- 
joindre mes  chers  sauvages.  Mes   occupations 
avec  eux  sont  continuelles.  Comme  ils  n'atten- 
ent  de  secours  que  de  leur  Missionnaire ,  et 
u'ils  ont  en  lui  une  entière  confiance ,  il  ne 
e  suffit  pas  de  remplir  les  fonctions  spirituelles 
e  mon  ministère,  pour  la  sanctification  de  leur» 
mes;  il  faut  encore  que  j'entre  dans  leurs  af- 
lires  temporelles,  que  je  sois  toujours  prêt  à 
es  consoler  lorsqu'ils  viennent  me  consulter, 
ue  je  décide   leurs  petits  différends,    que  je 
renne  soin  d'etix  quand  ils  sont  malades,  que 
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je  les  saigne ,  que  je  leur  donne  des  naédeci- 
nos,  etc.  Mes  journées  sont  quelquefois  si  rem- 
plies, que  je  suis  obligé  de  me  reiifcrmer  pour 
trouver  le  temps  de  vaquer  à  la  prière  et  de  rt' 
citer  mon  oîlice. 

Lo  zèle  dont  Dieu  m'a  rempli  pour  mes  sau 
vages  Tut  fort  alarmé  en  l'an  1G97,  lorsqui; 
j'appris  qu'une  nation  de  sauvages  amalingaiis 
venoit  s'établir  à  une  journée  de  mon  village. 
J'avois  lieu  de  craindre  que  les  jongleries  di 
leurs  charlatans  ,  c'est-à-dire  ,  les  sacrifices 
qu'ils  font  au  démon ,  et  les  désordces  qui  e: 
ftont  la  suite  ordinaire,  ne  fissent  impressioul 
sur  quelqu'un  de  mes  jeunes  néophytes  :  maii; 
grâce  à  la  divine  miséricorde,  mes  frayeurs 
livrent  bientôt  dissipées  de  la  manière  que  j 
vais  vous  le  dire. 

Un  de  nos  capitaines,  célèbre  dans  cetl 
contrée  par  sa  valeur,  ayant  été  tué  par  lei 
Anglais,  dont  nous  ne  sommes  pas  éloignés 
les  Amalingans  députèrent  plusieurs  de  leu 
tiatîon  dans  notre  village ,  pour  essuyer  1 
larmes  des  pareusde  cet  illustre  mort ,  c'est-à 
dire  ,  comme  je  vous  l'ai  déjh  expliqué ,  poi! 
les  visiter,  leur  faire  des  présens,  et  leur  témo 
gncr  par  leurs  danses  la  part  qu'ils  prenoient 
h?ur  afïîiction.  Ils  y  arrivèrent  la  veille  de  I 
Fête-Dieu.  J'étois  alors  occupé  à  entendre  I 
confessions  de  mes  sauvages,  qui  durèrent  to 
ce  jour,  la  nuit  suivante  et  le  lendemain  jusqu 
midi ,  que  commença  la  procession  du  trî 
saint  Sacrement.  Elle  se  fit  avec  beaucoup  d'oi 
/îre  et  de  piété,  et,  bien  qu'an  milieu  de  o 
forêts,  avec  plus  de  pompo  et  de  magnificeii 
qu«  vous  ne  pouvez  vous  l'imaginer.  Ce  spo 
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lacle ,  qui  ëtoil  nouveau  pour  les  Amalingans , 
les  attendrit  et  les  frappa  d'a<lmiration.  Je  crus 
devoir  profiter  des  favorables  dispositions  où 
ils  éloient;  et ,  après  les  avoir  assemblés,  je  leur 
fis  ce  discours  en  style  sauvage  :  «  Il  y  a  long- 
temps, mes  enfans,que  je  souhaite  de  vous 
Toir  t  maintenant  que  j'ai  ce  bonheur ,  peu  s'en 
faut  que  mon  cœur  n'éclate.  Pensez  à  la  joie 

?[u'a  un  père  qui  aime  tendrement  ses  enfans  , 
orsqu*il  les  revoit  après  une  longue  absence , 
où  ils  ont  couru  les  plus  grands  dangers,  et  vous 
concevrez  une  partie  de  la  mienne ,  car^  quoi- 

Sue  vous  ne  priiez  pas  encore ,  je  ne  laisse  pas 
e  vous  regarder  comme  mes  enfans;  et  d'avoir 
pour  vous  une  tendresse  de  père ,  parce  que 
vous  êtes  les  enfans  du  grand  Génie ,  qui  vous 
a  donné  l'être  aussi  bien  qu'à  ceux  qui  prient , 
qui  a  fait  le  ciel  pour  vous  aussi  bien  que  pour 
eux  s  qui  pense  de  vous  comme  il  pense  d'eux  et 
de  moi,  et  qui  veut  qu'ils  jouissent  tous  d'un  bon- 
heur éternel.  Ce  qui  fait  ma  peine  et  qui  dimi- 
nue la  joieque  j'ai  de  vous  voir,  c'est  la  réflexion 
que  je  fais  actuellement ,  qu'un  jour  je  serai  sé- 
paré d'une  partie  de  mçs  enfans ,  dont  le  sort 
sera  éternellement  malheureux ,  parce  qu'ils 
ne  prient  pas ,  tandis  que  les  autres  qui  prient 
seront  dans  la  joie  qui  ne  finira  jamais.  Lors- 
que je  pense  àcet^te  funeste  séparation  ,  puis -je 
avoir  le  cœur  content  ?  Le  bonheur  des  uns  ne 
méfait  pas  tant  de  joie  que  le  malheur  des  au- 
tres m'afllige.  Si  vous  aviez  des  obstacles  insur- 
montables à  la  prière,  et  si,  demeurant  dans 
l'étal  où  vous  êtes ,  je  pouvois  vous  faire  entrer 
dans  le  ciel ,  je  n'épargnerois  rien  pour  vous 
procurer  ce  bonheur.  Je  vous  y  pousserois  ;  je 
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vous  y  ferois  tous  entrer,  taot  je  vous  aime,  et 
tant  je  souhaite  que  vous  soyez  heureux  1  mais 
<^esl  ce  qui  n*cst  pas  possible.  II  faut  prier,  i) 
faut  être  baptisé  pour  pouvoir  eolrer  dans  ce  lieu 
de  délices.  •  Après  ce  préambule ,  je  leur  expli> 
quai  fort  au  long  les  principaux  arlic.  de  la  foi, 
tX  je  continuai  ainsi  :  <t  Toutes  les  paroles  que 
je  viens  de  vous  expliquer  ne  sont  point  des  pa- 
roles humaines  :  ce  sont  les  paroles  du  grand 
Génie;  elles  ne  sont  point  écrites  comme  les 
paroles  Aq&  hommes  sur  un  collier  auquel  on 
fait  dire  tout  co  qu'on  veut;  mais  elles  sont 
écrites  dans  le  livre  du  grand  Génie ,  où  le  men- 
songe ne  peut  avoir  d'accès.  » 

Pour  vous  faire  entendre  cette  expression 
sauvage ,  il  faut  remarquer,  mon  cher  frère , 
que  la  coutume  de  ces  peuples,  lorsqu'ils  écri- 
vent à  quelque  naticu,  est  d'envoyer  un  collier 
ou  une  large  ceinture  ,  sur  laquelle  ils  font  di- 
verses figures  avec  des  grains  de  porcelaine  de 
différentes  couleurs.  On  instruit  celui  qui  port'C 
lo  collier^  en  lui  disant  :  «  Voilà  ce  que  dit  le 
collier  à  telle  nation ,  à  telle  personne ,  et  on 
le  fait  partir.  Nos  sauvages  auroient  de  la  peine 
5  comprendre  ce  qu'on  leur  dit ,  et  ils  y  seroient 
peu  attentifs  si  l'on  ne  se  conformoit  pas  à  leur 
ftjanière  de  penser  et  de  s'exprimer.  Je  pour- 
suivis ainsi  :«  Courage,  mes  enfans;  écoulez  la 
voix  du  grand  Génie  qui  vous  parle  par  ma 
bouche;  il  vous  aime ,  et  son  amour  pour  vous 
est  si  grand ,  qu'il  a  donné  sa  vie  pour  vous 
procurer  une  vie  éternelle.  Hélas  I  peut-être 
n*a-t-il  permis  la  mort  d'un  de  vos  capitaines 
que  pour  vous  attirer  dans  le  lieu  de  la  prière , 
et  vous  faire  entendre  sa  voix.  Faîtec»  réflexioi^ 
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Sue  vous  n*êles  pas  immortels.  Un  jour  vien- 
ra  qu'on  essuiera  pareillement  les  larmes  pour 
voire  mort  :  que  vous  servira -t- il  d'avoir  M 
en  celle  vie  de  grands  capitaines,  sî,  après 
votre  mort ,  vous  êtes  jetés  dans  les  flammes 
éternelles?  Celui  que  vous  venez  pleurer  avec 
nous  sVst  félicité  mille  fois  d'avoir  écouté  la 
voix  du  grand  Génie,  et  d'avoir  été  fidèle  h  la 
prière.  Priez  comme  Itii ,  et  vous  vivrez  éter- 
nellement. Courage,  mes  enfans;  ne  nous  sé- 
parons point  :  que  les  uns  n'aillent  pas  d*un 
côté  et  les  autres  d'un  autre.  Allons  tous  dans 
le  ciel  :  c'est  notre  patrie;  c'est  à  quoi  vous 
(  xhortc  le  seul  maître  de  la  vie ,  dont  je  ne  suis 
que  l'inlerprèle.  Pensez-y  sérieusement.  »  Aus- 
sitôt que  j'eus  achevé  de  parler,  ils  s'entretin- 
rent rnsemble  pendant  quelque  temps;  ensuite 
leur  orateur  me  fil  cette  réponse  de  leur  part  : 
cv  Mon  Père ,  je  suis  ravi  de  l'entendre.  Ta  voix 
a  pénélré  jusque  dans  mon  cœur;  mais  mon 
cœur  est  encore  fermé  ,  et  je  ne  puis  pas  l'eu  • 
vrir  présentement  pour  le  faire  connoître  ce 
qui  y  est ,  ou  de  quel  côté  il  se  tournera  ;  il 
faut  que  j'attende  plusieur«  capitaines  et  autres 
gens  considérables  de  notre  nation  ,  qui  arrive- 
ront l'automne  prochain  ;  c'est  alors  que  je  le 
découvrirai  mon  cœur.  Yoilà  ,  mon  cher  Père  , 
tout  ce  que  j'ai  à  le  dire  présentement.  •^~  Mon 
coçurcst  content,  lui  répliqùai-je ,  je  suis  bien 
aisc'que  ma  parole  vous  ait  fait  plaisir,  cl  que 
vous  demandiez  du  temp^  pour  y  penser  ;  vous 
n'en  serez  que  plus  fermes  dans  votre  allache- 
menlhja  prière,  quand  vous  l'aurez  une  fois 
embrassée.  Cependant  je  ne  cesserai  de  m'a- 
ilresscr  au  grand  Génie,  et  de  lui  demander 
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qu'il  vous  regarde  avec  de»  yeux  de  misérv 
cordo  ,  et  qu'il  fortifie  vos  pensées,  afin  qu'ellBs 
bG  tournent  du  côté  de  la  prière.  >  Après  quoi  JB 
quittai  leur  asssmUée ,  et  ils  s*en  retournèrent  à 
lour  village. 

Quand  Tautomne  fut  venu ,  j*appris  qu\u] 
da  nos  sauvages  devoit  aller  chercher  du  blé 
chez  les  Amalingans  pour  ensemencer  ses  terre% 
Jg  le  fis  venir,  et  je  le  chargeai  de  leur  dire  ds 
ma  part  que  j'étoîs  dans  Timpalience  de  revoii» 
mes  enfans»  que  je  les  avois  toujours  présens 
h  l'esprit ,  et  que  je  les  priois  de  se  souvenîp 
de  la  parole  qu'ils  m'avoient  donnée.  Le  5ai> 
vage  s  acquitta  fidèlement  de  sa  coromissioRk 
Voici  la  réponse  que  lui  firent  les  Amalingans  : 
«  Nous  sommes  bien  obligés  à  notre  père  de 
penser  sans  cesse  à  nous.  De  notre  côté ,  nous 
ffvous  bien  pensé  à  ce  qu'il  nous  a  dit.  Nous  ne 
pouvons  oublier  fes  paroles,  tandis  que  nous 
ayons  na  cœur  ;  car  elles  y  ont  été  si  profondé- 
ment gravées»  que  vien  ne  les  peut  efiâcer. 
Nous  somnaea  persuadés  qu'il  nous  aime;  nous 
voulons  l'écouter,  et  lui  obéir  en  ce  qu'il  sou^ 
halte  de  aous.  Noos  agréons  la  prière  qu'il  nous 
propose  r  et  noos  q'y  voyons  rien  que  de  bon 
et  de  loaable;  aoas  sommes  tous  résolus  jie 
Fembrasser,  et  nous  serions  déjà  allés  troureip 
notre  Père  dans  son  village,  s'il  y  avoit  des  vk 
vres  sofUsaDS  poor  notre  subsistance  ,  pendant 
le  temps  qu'il  consacreroit  à  notre  instruction. 
Mais  comment  pourrions-nous  y  en  trouver? 
Nous  savons  que  la  faim  6st  dans  la  cabane  de 
notre  Père,  el  cVst  ce  qui  nous  afflige  double^ 
ment ,  que  notre  Père  ait  faim ,  et  que  nous  ne 
puinions  pas  aller  le  voir  pour  nou^  iaire  2n$- 
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truire.  Si  noire  Père  pouvoit  venir  passer  ici 
quelque  lemps  avec  nous,  il  vivroil  el  nous  ius^ 
Iruiroit.  Voilà  ce  que  tu  diras  à  notre  Père,  i 
Celte  réponse  des  Amalingans  me  fut  rendu© 
dans  une  favorable  conjoncture  :  la  plus  grande 
partie  de  mes  sauvages  éloit  allée  pour  quelques 
)ours  chercher  de  quoi  vivre  jusqu'à  la  récolte 
du  blé  d'Inde  ;  leur  absence  me  donna  le  loisrr 
de  visiter  les  Âmalingans,  et  dès  le  lendemain 
je  m'embarquai  dans  un  canot  pour  me  rendre 
à  leur  village.  Je  n'avois  plus  qu'une  lieue  à 
faire  pour  arriver,  lorsqu'ils  m'aperçurent;  et 
aussitôt  ils  me  saluèrent  par  des  décharges  coi> 
tinuelles  de  fusils,  qui  ne  cessèrent  qu'à  la  de^ 
cente  du  canot.  Cet  honneur  qu'ils  me  ren»" 
doient ,  me  répondit  déjà  de  leurs  dispositions 
présentes.  Je  ne  perdis  point  de  temps;  et,  dès 
que  je  fus  arrivé,  je  fis  planter  une  croix,  et 
ceux  qui  m'accompagnoient  élevèrent  au  plus 
tôt  une  chapelle  qu'ils  firent  d'écorces,  de  la 
manière  que  se  font  leurs  cabanes,  el  y  dressé^ 
rent  un  autel.  Tandis  qu'ils  étoîent  occupés  de 
ce  travail ,  je  visitai  toutes   les  csbanes   des 
Araalingans,  pour  les  préparer  auxinstruclions 
que  je  devois  leur  faire.  Dès  que  je  les  con>* 
mençai ,  ils  se  rendirent  très-assidus  à  les  en»- 
tendre.  Je  les  rassemblois  trois  fois  par  joiip 
dans  la  chapelle  ;  savoir  ,  le  malin  après    hx 
messe  ,  à  midi ,  et  le  soir  après  la  prière»  ha 
reste  de  la  journée  je  parcourois  les  cabanes, 
au  je  faisois  encore  des  instructions  particuliè- 
res. Lorsque ,  après  plusieurs  jours  d'un  travail 
continuel,  je  jugeai  qu'ils  étoient suflisamment 
instruits,  je  fixai  le  jour  auquel  ils  viendroient 
ne-  faire  régénérer  dans  les  eaux  du  saint  bap-. 
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tôn^e.  Les  premiers  qui  se  rendirent  à  la  cha-' 
pelle  furent  le  capitaine,  l'orateur,  trois  des 
plus  considérables  de  la  nation ,  avec  deux 
iemmes.  Aussitôt  après  leur  baptême,  deux 
autres  bandes,  chacune  de  vingt  sauvages  ,  se 
succédèrent,  et  reçurent  la  même  grâce.  En- 
fin ,  tous  les  autres  continuèrent  d  y  venir  ce 
jour-là  et  le  lendemain. 

Vous  jugez  assez ,  mon  cher  frère ,  que  quel- 
ques travaux  qu'essuie  un  Missionnaire ,  il  est 
bien  dédommagé  de  ses  fatigues  par  la  douce 
consolation  qu'il  ressent  d'avoir  fait  entrer  une 
nation  entière  de  sauvages  dans  la  voie  du  salut. 
Jemcdisposois  à  les  quitter  et  à  retourner  dans 
mon  village ,  lorsqu'un  député  vint  me  dire  de 
leur  part  qu'ils  s'étoient  tous  réunis  dans  un 
même  lieu  ,  et  qu'ils  me  prioient  de  me  rendre 
i\  leur  assemblée.  Aussitôt  que  je  parus  au  mi- 
lieu d'eux  ,  l'orateur  ,  m'adressant  la  parole  au 
nom  de  tous  les  autres  :  «  Noire  père ,  me  dit-il, 
nous  n'avons  point  de  termes  pourletéfj:>i[j;ner 
la  joie  inexprimable  que  nous  ressentons  tous 
d'avoir  reçu  le  baptême.  Il  nous  semble  main- 
tenant que  nous  avons  un  autre  cœur;  tout  ce 
qui  nous  faisoit  de  la  peine  est  entièrement  dis- 
sipé; nos  pensées  ne  sont  plus  chancelantes; 
le  baptême  nous  fortifie  inlérieurement ,  et 
nous  sommes  bien  résolus  do  l'honorer  tout  le 
temps  de  noire  vie. Voilà  ce  que  nous  te  disons 
avant  que  lu  nous  quilles.  »  Je  leur  répondis 
par  un  petit  discours,  où  je  les  exhortois  à  per- 
sévérer dans  la  grâce  singulière  qu'ils  avoient 
reçue  ,  cl  à  ne  rien  faire  d'indio;ne  de  la  qualité 
d'enfans  de  Dieu,  dont  ils  avoicnt  élé  honorés 
par  le  saint  baptême.  Comme  ils  se  préparoient 
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à  partir  pour  la  mer,  je  leur  ajouloi  qu*à  leur 
relournous  déterminerions  ce  qui  seroit  le  plus 
&  propos,  ou  que  nous  allassions  demeurer  avec 
eux ,  ou  qu'ils  vinssent  former  avec  nous  un  seul 
et  même  village. 

Le  village  où  je  demeure  s'appelle  iVanranf' 
souackt  et  est  placé  dans  un  continent  qui  est 
entre  TArcadie  et  la  Nouvelle-Angleterre.  Cette 
Mission  est  à  environ  quatre-vingts  lieues  do 
Pentagûuet ,  et  l'on  compte  cent  lieues  de  Pon- 
tagouet  au  Port-Royal.  Le  fleuve  de  ma  Mission 
est  le  plus  grand  de  tous  ceux  qui  arrosent  les 
terres  des  sauvages.  Il  doit  être  marqué  sur  la 
carte  sous  le  nom  de  Kinibeki,  ce  qui  a  porté 
les  Français  à  donner  à  ces  sauvages  le  nom  de 
Kanibals,  Ce  fleuve  se  jette  dans  la  mer  à  Sank^ 
derank,  qui  n'est  qu'à  cinq  ou  six  lieues  de 
Pemquil.  Après  l'avoir  remonté  quarante  lieues 
depuis  Saokderank ,  on  arriva  h  mon  village  , 
qui  est  sur  la  hauteur  d'une  pointe  de  terre. 
Nous  ne  sommes  éloignés  que  de  deux  journées 
tout  au  plus  des  habitations  anglaises;  il  nous 
faut  plus  de  quinze  jours  pour  nous  rendre  à 
Québec  ,  et  ce  voyage  est  très-pénible  et  très* 
incommode.  Il  étoit  naturel  que  nos  sauvages 
fissent  leur  traite  avec  les  Anglais»  et  il  n'y  a 
pas  d'Rvantages  que  ceux-ci  ne  leur  aient  pro- 
posés pour  les  attirer  et  gagner  leur  amitié  c 
mais  tous  leurs  eflbrts  ont  été  inutiles,  et  rien 
n'a  pu  les  détacher  de  l'alliance  des  Français. 
Le  seul  lien  qui  nous  les  a  si  étroitement  unis 
est  leur  ferme  attachement  à  la  foi  catholique. 
Us  sont  convaincus  que  «  s'ils  se  livroient  aux 
Anglais,  ils  se  trouveroient  bientôt  sans  Mis- 
sionnaire ,  sans  sacrifice ,  sans  sacrement ,  et 
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presque  san^  aucun  exercice  de  religion  ,  et  quo 
peu  à  peu  ils  se  rcplongeroient  daus  leurs  pre- 
mières infidélités.  Culte  fermeté  de  nos  sau- 
vages a  été  mise  à  toutes  sortes  d'épreuves  d» 
la  part  de  ces  redoutables  voisins»  sans  quo  ja- 
mais ils  aient  rien  pu  obtenir. 

Dans  le  temps  quo  la  guerre  étoit  sur  te 
point  de  s'allumer  entre  les  puissances  de  l'Eu- 
rope,  le  gouverneur  anglais,  nouvellement  ar- 
rivé h  Boslf»n  ,  demanda  à  nos  sauvages  une  en- 
trevue sur  la  mer ,  dans  une  fie  qu  il  désigna. 
lU  y  consentirent ,  et  me  prièrent  de  les  y  ac- 
compagner ,  pour  me  consulter  sur  les  proposi- 
tions artificieuses  qui  leur  scroient  faites  ,  afin 
do  s'assurer  quo  leurs  réponses  n'auroient 
rien  do  contraire  ni  h  la  religion  ,  ni  aux  in- 
térêts du  service  du  Roi.  Je  tes  suivis  ,  et  mon 
intention  étoit  de  me  tenir  simplement  dans  leur 
quartier  pour  les  aider  de  mes  conseils ,  sans 
paroîlre  devant  le  gouverneur.  Comme  nous 
approchioiis  de  l'île ,  au  nombre  de  plus  de  deux 
cents  canots,  les  Anglais  nous  saluèrent  par 
une  décharge  de  tous  les  canons  de  leurs  vais- 
seaux ,  et  les  sauvages  répondirent  h  ce  salut 
par  une  décharge  pareille  de  tous  leurs  fusils. 
Ensuite  le  gouverneur  paraissant  dans  Tile  ,  les 
sauvages  y  abordèrent  avec  précipitation;  ainsi 
je  me  trouvai  où  je  ne  souhaitois  pas  cire,  et 
où  le  gouverneur  ne  souhaitoit  pas  que  je  fusse. 
Dès  qu'il  m'aperçut,  il  vint  quelques  pas  au- 
devant  de  moi  et ,  après  les  complimens  or- 
dinaires, il  retourna  au  milieu  de  ses  gens,  et 
moi  avec  les  sauvages.  «  C'est  par  ordre  de  noire 
reine  ,  leur  dit-il ,  que  Je  viens  vous  voir  :  elle 
souhaite  que  nous  vivions  en  paix.  Si  quelque 
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anglais  éloit  assez  imprudent  pour  vous  faire 
du  tort ,  ne  songez  pas  à  tous  en  venger,  mais 
adressez-moi  anssilôt  votre  plainte,  et  je  vou» 
rendrai  une  prompte  justice.  S*il  arrivoit  que 
nous  eussions  la  guerre  avec  les  Français  ,  de- 
meurez neutres ,  et  ne  vous  mêlez  point  de  no3 
difTérends  :  les  Fiançais  sont  aussi  forts  que 
nous;  ainsi,  laissez-nous  vider  ensemble  nos 
querelles.  Nous  fournirons  à  tous  vos  besoins, 
nous  prendrons  vos  pelleteries  ,  el  nous  vous 
donnerons  nos  marchandises  à  un  prix  mod^ 
que.  »  Ma  présence  Tempêcha  de  dire  tout  œ 
qu'il  prétendoil*;  car  ce  n  étoit  pas  sans  dessein 
qu'il  avoit  amené  un  ministre  avec  luL 

Quand  il  eut  cessé  de  parler,  les  sauvages 
se  retirèrent  pour  délibérer  ensemble  sur  la  ré- 

f)onse  qu'ils  avoient  à  faire.  Pendant  ce  temp»* 
à  le  gouverneur  me  tirant  h  part  :  «  Je  vom 
prie ,  monsieur ,  me  dit-il ,  de  ne  pas  porter  vos 
Indiens  h  nous  faire  la  guerre.  »  Je  lui  répondis 
que  ma  religion  et  mon  caractère  de  prétrts 
m'engageoient  à  ne  leur  donner  que  des  conseils 
de  paix.  Je  parlois  encore  lorsque  je  me  vis  tout-^ 
coup  environné  d'une  vingtaine  de  jeunes  guep^ 
riers  j  qui  craîgnoient  que  le  gouverneur  nu 
voulût  me  faire  enlever.  Cependant  les  sauvages 
s'avancèrent ,  et  l'un  d'eux  fit  au  gouverneur  la 
réponse  suivante  :  •  Grand  capitaine  ,  tu  nom 
dis  de  ne  point  nous  joindre  au  Français ,  sup- 
posé que  tu  lui  déclares  la  guerre;  sache  que  te 
Français  est  mon  frère  ;  nous  avens  une  mêm^ 
prière  lut  et  moi ,  et  nous  sommes  éaïas  aite 
même  cabane  h  deux  feux;  il  a  un  feu ,  el  mes 
l'dutre^  Si  je  te  vois  entrer  dans  la  cabaao  du 
coté  du  feu  où  est  assi^  mpjQ  frère  le  Françats. 
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je  l'observe  de  dessus  ma  nalte  oîi  je  suis  assi» 
à  l'autre  feu.  Si ,  en  l'observant ,  je  m'aperçois 
que  lu  portes  une  hache ,  j'aurai  la  pensée  :  Que 
prétend  faire  l'Anglais  de  cette  hache?  Je  me 
I6ve  pour  lors  sur  ma  natle,  pour  considérer 
ce  qu'il  fera.  S'il  lève  la  hache  pour  frapper 
mon  frère  le  Français  je  prends  la  mienne,  et 
je  cours  à  l'Anglais  pour  le  frapper.  Est-ce  que 
je  pourrois  voir  frapper  mon  frère  dnns  ma  ca- 
bane, et  demeurer  tranquille  sur  ma  natle? 
Non ,  non ,  j'aime  trop  mon  frère  pour  ne  pas 
le  défendre.  Ainsi  je  te  dis ,  grand  capitaine , 
ne  fais  rien  à  mon  frère ,  et  je  ne  te  ferai  rien  ; 
demeure  tranquille  sur  ta  nalte ,  et  je  demeu- 
rerai en  repos  sur  la  mienne.  »  C'est  ainsi  que 
Unit  celte  conférence.  Peu  de  temps  après , 
quelques-uns  de  nos  sauvages  arrivèrent  de  Qué- 
bec, et  publièrent  qu'un  vaisseau  français  y 
avoit  apporté  la  nouvelle  de  la  guerre  allumée 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Aussitôt  nos 
sauvages  ,  après  avoir  délibéré  selon  leur  cou- 
tume ,  ordonnèrent  aux  jeunes  gens  de  tuer  les 
chiens  pour  faire  le  festin  de  la  guerre ,  et  y 
connoîlre  ceux  qui  voudroient  s'y  engager.  Le 
festin  se  fit ,  on  leva  la  chaudière ,  on  dansa , 
et  il  se  trouva  deux  cent  cinquante  guerriers. 
Après  le  festin  ,  ils  déterminèrent  un  jour  pou» 
venir  se  confesser.  Je  les  exhortai  h  être  aussi 
attachés  à  leur  prière  que  s'ils  étoient  au  village, 
à  bien  observer  les  lois  de  la  guerre,  à  n'exercer 
aucune  cruauté,  h  ne  tuer  personne  que  dans 
la  chaleur  du  combat,  à  tr  iter  humainement 
ceux  qui  se  rendroient  pi-isonniers ,  etc. 

La  iT>auière  dont  ces  peuples  font  la  guerre 
rend  uue  poignée  de  leurs  guerriers  plus  rcdou- 
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llûLle  que  ne  le  seroit  un  corps  de  deux  ou  trois 
mille  soldats  européens.  Dès  qu'ils  sont  entrés 
I dans  le  pays  ennemi,  ils  se  divisent  en  différens 
I  partis  ,  Vun  de  trente  guerriers ,  Taulre  de  qua- 
rante, etc.  Us  disent  aux  uns  :  A  vous ,  on  donne 
ce  hameau  à  manger  (  c'est  leur  expression  )  ; 
h  vous  autres ,  on  donne  ce  village ,  etc.  Ensuite 
le  signal  se  donne  pour  frapper  tous  ensemble, 
et  en  même  temps  dans  les  diverses  contrées- 
Nos  deux  cent  cinquante  guerriers  se  répandirent 
il  plus  de  vingt  lieues  de  pays  ,  où  il  y  avoit  des 
villages ,  des  hameaux  et  des  maisons  :  au  jour 
marqué,  ils  donnèrent  tous  ensemble  dès  le 
jj;rand  matin  ;  en  un  seul  jour ,  ils  défirent  tout 
ce  qu'il  y  avoit  d'Anglais  ;  ils  en  tuèrent  plus 
de  deux  cents,  firent  cent  cinquante  prisonniers, 
et  n'eurent  de  leur  part  que  quelques  guerriers 
blessés  assez  légèrement.  Ils  revinrent  de  cette 
expédition  au  village ,  ayant  chacun  deux  ca^ 
nets  chargés  du  butin  qu'ils  avoient  fait.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  dura  la  guerre,  ib 
portèrent  la  désolation  dans  toutes  les  terres 
qui  appartiennent  aux  Anglais  ;  ils  ravagèrent 
leurs  villages ,  leurs  forts ,  leurs  métairies  ,  eu" 
levèrent  une  infinité  de  bestiaux ,  et  firent  plus 
de  six  cents  prisonniers.  Aussi  ces  messieurs , 
persuadés  avec  raison  qu'en  maintenant  mes 
sauvages  dans  leur  attachement  h  la  foi  catho»- 
Jique ,  je  resserre  de  plus  en  plus  les  liens  qui 
les  unissent  aux  Français ,  ont  mis  en  œuvre 
toutes  sortes  de  ruses  et  d'artifices  pour  les  dép* 
tacher  de  moi.  Il  n'y  a  point  d'offres  ni  de  pro>* 
messes  qu'ils  ne  leur  aient  faites ,  s'ils  vouloieiH 
me  livrer  entre  leurs  maint,  ou  du  moins  nw 
renvoyer  k  Québec»  et  prendre  en  ma  place- 


ïl 


^MH'i 


là    w 


ï 


m  4  ni 


ui  r'i|| 


ii 


ti 


il 


y  : 


il 

\ 

ï     i 


(  36  ) 

un  de  leurs  ministres.  Ils  ont  fait  plusieurs  ten- 
tatives pour  me  surprendre  et  pour  luc  faire 
enlever;  ils  en  sont  venus  même  jusqu'à  pro- 
mettre mille  livre  sterling  à  celui  qui  leur  por- 
teroit  ma  tête.  Vous  croyez  bien ,  mon  cher 
frère ,  que  ces  menaces  ne  sont  pas  capables  de 
m'inlimider ,  ni  de  ralentir  mon  zèle  :  trop  hen- 
reux  si  j'en  deve~  ois  la  victime  ,  et  si  Dieu  me 
jugeoit  digne  d'être  chargé  de  fers,  et  de  ver- 
ser mon  sang  pour  le  salut  de  mes  chers  sau- 
vages ! 

Aux  premières  nouvelles  qui  vinrent  de  li 
paix  faite  en  Europe ,  le  gouverneur  de  Boston 
lit  dire  à  nos  sauvages  que  s'ils  vouloient  biei) 
s'assembler  dans  un  lieu  qu^il  leur  désignoit , 
il  confèreroit  avec  eux  sur  la  conjoncture  pré- 
sente des  affaires.  Tous  les  sauvages  se  rendirent 
au  lieu  marqué ,  et  le  gouverneur  leur  parla 
ainsi  :  «  Toi ,  homme  Naranhous ,  je  t'apprends 
que  la  paix  est  faite  entre  le  roi  de  France  cl 
notre  reine,  et  que,  par  le  traité  de  paix,  le 
roi  ^e  France  cède  à  notre  reine  Plaisance  cl 
Porir  il,  avec  toutes  les  terres  adjacentes.  Ainsi, 
si  tu  veux ,  nous  vivrons  en  paix  toi  et  moi  : 
nous  y  étions  autrefois;  mais  les  suggestions 
des  Français  te  l'ont  fait  rompre ,  et  c'est  pour 
lui  plaire  que  tU'  es  venu  nous  tuer.  Oublions 
toutes  ces  méchantes  affaires^  et  jetons-les  dans 
la  mer,  afin  qu'elles  ne  paroissent  plus  et  que 
nous  soyons  bons  amis.  —  Cela  est  bien ,  ré- 
pond«<t  l'orateur,  au  nom  des  sauvages ,  que  les 
rois  soient  en  paix;  j'en  suis  bien  aise«  et  je 
n'ai  pas  de  peine  non  plus  à  la  faire  avec  toi. 
Ce  n'est  point  moi  qui  te  frappe  depuis  douze 
ans;  c'est  le  Français  qui  s  est  servi  démon; 
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bras  pour  le  frapper.  Nous  étions  en  paix. ,  if 
est  vrai  ;  j'avois  mémo  jeté  ma  hache  je  no 
sais  où;  et,  comme  j'étois  en  repos  sur  ma  natte, 
ne  pensant  à  rien,  des  jeunes  gens  m'apportèrent 
une  parole,  que  le  gouverneur  du  Canada  m'enr 
voyoit ,  par  laquelle  il  me  disoit  :  Mon  fils  , 
l'Anglais  m'a  frappé  ,  aide-moi  à  m'en  venger, 
prends  ta  hache  ,  et  frappe  l'Anglais.  Moi ,  qui 
aï  toujours  écoulé  la  parole  du  gouverneur  fran- 
çais ,  je  cherche  ma  hache ,  je  la  trouve  toute 
rouillée  ;  je  l'accommode ,  je  la  pends  à  ma  cein»- 
ture  pour  le  venir  frapper.  Maintenant  le  Fraiv 
çais  me  dit  de  la  mettre  bas;  je  la  jette  bipn 
loin  ,  pour  qu'on  ne  voie  plus  le  sang  dont  elle 
est  rougie.  Ainsi ,  vivons  en  paix  ,  j'y  consens. 
Mais  tu  dis  que  le  Français  t'a  donné  Plaisanco 
et  Portrdil ,  qui  est  dans  mon  voisinage ,  avec 
toutes  les  terres  adjacentes  ;  il  te  donnera  tout 
ce  qu'il  voudra  ;  pour  moi ,  j'ai  ma  terre  que 
le  Grand  Génie  m'a  donnée  pour  vivre  :  tant 
qu'il  y  aura  un  enfant  de  ma  nation ,  il  conv- 
battra  pour  la  conserver.  »  Tout  se  termina  ainsi 
à  l'amiable  :  le  gouverneur  fît  un  grand  festin 
aux  sauvages ,  après  quoi  chacun  se  retira. 

Les  heureuse  s  conjonctures  de  !a  paix ,  et  la 
tranquillité  dont  on  commençoit  de  jouir,  firent 
naître  la  pensée  à  nos  sauvages  de  rebâtir  notre 
église,  qui  avoit  été  ruinée  dans  une  subite  i«^ 
ruptîoQ  que  firent  les  Anglais  pendant  qu'ifs 
éloient  absens  du  village.  Comme  nous  sommes 
fort  éloignés  de  Québec ,  et  beaucoup  plus  près 
de  Boston  y  ils  y  députèrent  (quelques -uns  dos 
principaux  de  *?ur  nation  pour  demander  des 
ouvriers,  avec  promesse  de  payer  libéralement 
ieurs  travaux,  to  gouverneur  les  recul  avec  de 
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(  38  ) 
grandes   démonstrations    d'amitié,  et  leur  fit 
toutes  sortes  de  caresses,  u  Je  veux  moi-même 
rétablir  votre  église ,  leur  dit-il ,  et  j'en  userai 
jnieuxavec  vous  que  n'a  fait  le  gouverneur  fran- 
çais ,  que  vous  appelez  votre  père.  Ce  seroit  à 
lui  à  la  rebâtir,  puisque  c'est  lui  en  quelque 
forte  qui  Ta  ruinée  en  vous  portant  h  me  frap- 
per; car,  pour  moi ,  je  me  défends  comme  je 
puis;  au  lieu  que  lui,  après  s'être  servi  de  vous 
pour  sa  défense,  il  vous  abandonne.  J'agirai  bien 
mieux  avec  vous;  car  non-seulement  je  vousac- 
corde  des  ouvriers ,  je  veux  encore  les  payer 
moi-même   et  faire   tous  les  frais  de  Tédilice 
que  vous  voulez  construire  :  mais  comme  il  n'est 
pas  raisonnable  que  moi ,  qui  sviis  Anglais ,  je 
las5e  bâtir  une  église  sans  y  mettre  un  ministre 
anglais  pour  la   garder  et  pour  y  enseigner  la 
prière ,  je  vous  en  donnerai  un  dont  vous  serez 
contens,  et  vous  renverrez  à  Québec  le  ministre 
français  qui  est  dans  votre  village. — Ta  parole 
m'étonne ,  répondit  le  député  des  sauvages  ,  et 
je  t'admire  dans  la  proposition  que  lu  me  fais. 
Quand  tu  es  venu  ici,  tu  m'as  vu  long-temps 
avant  les  gouverneurs  français;  ni  ceux  qui  t'ont 
précédé,  ni  tes  ministres,  ne  m'ont  jamais  parlé 
de  prière,  ni  du  grand  Génie.   Ils  ont  vu  mes 
pelleteries ,  mes  peaux  de  castor  et  d'orignal , 
et  c'est  à  quoi  uniquement  ils  ont  pensé  ;  c'est 
ce  qu'ils  ont  recherché  avec  empressement  ;  je 
ne  pouvois  leur  en  fournir  assez ,  et,  quand  j'en 
apportoîs  beaucoup  ,  j'étois  leur  grand  ami ,  et 
voilà  tout.  Au  contraire  ,  mon  cpnot  s'étant  un 
jour  égaré ,  je  perdis  ma  route ,  et  j'errai  long- 
temps à  l'aventure ,  jusqu'à  ce  qu'enfm  j'abor- 
dai pr^s  de  Québec»  dan«  ua  grand  village 
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d'Algonquins  ,  que  les  rpbes  noires  (les  jësuiles) 
cnseignoient.  A  peine  fus -je  arrivé  qu'une 
robe  noire  vint  nie  voir.  J'étois  chargé  de  pel- 
Iclerics;  la  robe  noire  française  ne  daigna  pas 
seulement  les  regarder  :  il  me  parla  d'abord  du 
grand  Génie,  du  paradis,  de  l'enfer  et  de  la 
prière,  qui  est  la  seule  voie  d'arriver  au  ciel. 
Je  l'écoulai  avec  plaisir ,  et  je  goûlois  si  fort  ses 
entretiens  que  je  restai  long-temps  dans  ce 
village  pour  l'entendre.  Enfin  la  prière  me  plut, 
et  je  l'engageai  h  m'instruire;  je  demandai  le 
baptême ,  et  je  le  reçus.  Ensuite  je  retourne 
dans  mon  pays  ,  et  je  raconte  ce  qui  m'est  ar- 
rivé :  on  porte  envie  à  mon  bonheur ,  on  veut 
y  participer,  on  part  pour  aller  trouver  la  robe 
noire  et  lui  demander  le  baptême.  C'est  ainsi 
que  le  Français  en  a  usé  envers  moi.  Si,  dès 
que  tu  m'as  vu,  lu  m'avois  parlé  de  la  prière  , 
j'aurois  eu  le  malheur  de  prier  comme  loi  ;  car 
je  n'élois  pas  capable  de  démêler  si  ta  prière 
étoit  bonne.  Ainsi ,  je  te  dis  que  je  liens  la  prière 
du  Français,*  je  l'agrée ,  et  je  la  conserverai 
jusqu'à  ce  que  la  terre  brûle  et  finisse.  Garde 
donc  les  ouvriers ,  ton  argent  et  ton  ministre; 
je  ne  t'en  parle  plus  :  Je  dirai  au  gouverneur 
français  ,  mon  père ,  do  m'en  envoyer.  »> 

En  eflet ,  monsieur  le  gouverneur  n'eut  pas 
plus  tôt  appris  la  ruine  de  notre  église  qu'il 
nous  envoya  des  ouvriers  pour  la  rebâtir.  Ella 
est  d'une  beauté  qui  la  feroit  eslimer  en  Eu- 
rope, et  je  n'ai  rien  épargné  pour  la  décorer. 
Vous  avez  pu  voir,  par  le  détail  que  je  vous  ai 
fait  dans  ma  lettre  à  mon  neveu  ,  qu'au  fond  de 
ces  forêts  et  parmi  ces  nations  sauvages,  le  ser- 
viae  divin  se  fait  avec  beaucoup  de  décence  et 
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t  h  quoi  je  suis  1res- attentif,  non« 
seulement  lorsque  les  sauvages  demeurent  daoa 
le  village  »  mais  encore  tout  le  temps  qu'ils 
sont  obligés  d'habiter  les  bords  de  la  mer,  où 
ils  vont  deux  fois  chaque  année  pour  trouver 
de  quoi  vivre.  Nos  sauvages  ont  si  fort  dépeu- 
plé leur  pays  de  bêtes  que  depuis  dix  ans  on 
D*y  trouve  plus  ni  origpaux  ni  chevreuils.  Les 
ours  et  les  castors  y  sont  devenus  très-rares. , 
On  n'a  guère  pour  vivre  que  du  blé  de  ïur-, 
quie ,  des  fèves  et  des  citrouilles.  Ils  écrasent 
le  blé  entre  deux  pierres  pour  le  réduire  ea 
farine  ,  ensuite  ils  en  font  de  la  bouillie-,  qu'ik 
assaisonnent  quelquefois  avec  de  la  graisse, 
ou  avec  du  poisson  sec.  Lorsque  le  blé  leuF 
manque ,  ils  cherchent  dans  les  champs  labou- 
rés des  pommes  de  terre ,  ou  bien  du  gland  » 
qu'ils  estiment  autant  que  du  blé:, après  Favoir 
fait  sécher,  ils  le  font  cuire  dans  une  chaudière 
avec  de  la  cendre  »  pour  en  ôter  l'amertume. 
Pour  moi',  je  le  mange  sec ,  et  il  me  tient  lieu 
dejpaÎD..^ 

Ea  un  certain  temps,  ils  se  rendent  à  une  ri* 
vfère  peu  éloignée ,  où  pendant  un  mois  les 
poissons  remontent  la  rivière  en  si  grande  quan^ 
Ulé ,  q[u'on  en  rempliroit  cinquante  mille  bapr 
riques  en  un  jour,  si  l'on  pouvoit  suflire  à  CB 
travail.  Ce  sont  des  espèces  de  gros  harenp 
fort  agréables  au  goût  quand  ils  sont  frais  ;  il» 
sont  pressés  les  uns  sur  les  autres  à  un  pied 
d'épaisseur^  et  on  les  puise  comme  de  Teaiv 
Les  sauvages  les  font  sécher  pendant  huit  ou  dii 
îonrs,  et  ils  en  vivent  pendant  tout  le  temp 
qu'ils  ensemencent  leurs  terres.  Ce  n'est  qu'au 
printemps  qu'ils  s^ent  leblé ,  etils  ne  lui  doiv 
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nent  la  dernière  façon  que  vers  la  Fêle  Dieu» 
Après  quoi  ils  délibèrent  Tcrs  quel  endroit  db 
la  mer  ils  iront  chercher  de  quoi  vivre  jusqu'à 
la  récolte,  qui  ne  se  fait  ordinairement  qu'un 
peu  après  l'Assomption.  Après  avoir  délibéré , 
ils  m'envoient  prier  de  me  rendre  à  leur  assem* 
Liée.  Aussitôt  que  j'y  suis  arrivé ,  l'un  d'eux 
me  parle  ainsi  au  nom  de  tous  les  outres  : 
I  Notre  Père ,  ce  que  je  te  dis,  c'est  ce  que  tB 
disent  tous  ceux  que  tu  vois  ici  ;  tu  nous  connoi»> 
ta  /sais  que  nous  manquons  de  vivres  ;  à  peine 
avons-nous  pu  donner  la  dernière  façon  i  nos 
champs,  et  nous  n'avons  d'autre  ressource  »  ju»* 
qu'à  la  récolte ,  que  d'aller  chercher  des  alimens 
sur  le  bord  de  la  mer.  Il  seroit  dur  pour  nous  d'à» 
bandonner  notre  prière;  c'est  pourquoi  nous  es* 
pé'^ons  que  lu  voudras  bien  nous  accompagnep, 
afin  qu'en  cherchant  de  quoi  vivre  nous  n'inter- 
rompions point  notre  prière.  Tels  et  tels  l'embar- 
queront, et  ce  que  tu  auras  à  porter  sera  dispersé 
dans  les  autres  canots.  Voilà  ce  que  j'ai  à  te  dire.  » 
Je  ne  leur  ai  pas  plus  tôt  répondu  kekikberba 
(c'est  un  terme  sauvage  qui  veut  dire  je  vous 
écoute  ,  mes  enfans  ,  j'accorde  ce  que  vous  de- 
mandez), que  tous  crient  ensemble  krikrle, 
qui  est  un  terme  de  remerciaient.  Aussitôt  après 
on  part  du  village. 

Dès  qu'on  est  arrivé  à  l'endroit  où  Ton  doit 
passer  la  nuit,  on  plante  des  perches  d'espace 
en  espace,  de  la  forme  d'une  chapelle;  on  rcD" 
ioure  d'une  grande  tente  de  coutil ,  et  elle  n'est 
.ouverte  que  par  devant.  Tout  est  dressé  en  un 
quart  d'heure.  Je  (ais  toujours  porter  avec  moi 
une  belle  planche  de  cèdre ,  longue  de  quatre 
pieds,  avec  ce  qui  doit  la  soutenir;  c'est  ce  qui 
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sert  d*autel ,  au-dessus  duquel  on  place  un  dais 
fort  propre.  J*orne  le  dedans  de  la  chapelle  de 
très-belles  élofics  de  soie;  une  natle  de  jonc 
teinte  et  bien  travaillée ,  ou  bien  une  grando 
peau  d'ours  sert  de  tapis.  On  porte  cela  tout 
préparé,  et  il  n'y  a  qu*à  le  placer  dès  que  la 
chapelle  est  dressée.  La  nuit  je  prends  mon 
repos  sur  un  lapis  ;  les  sauvages  dorment  à  Taip 
en  pleine  campagne,  s'il  ne  pleut  pas;  s'il 
tombe  (le  la  pluie  ou  de  la  neige,  ils  se  cou- 
vrent des  écorces  qu'ils  portent  avec  eux ,  et 
qui  sont  roulées  comme  delà  toile.  Si  la  course 
se  fait  en  hiver,  on  ôte  la  neige  de  l'espace  quo 
doit  occuper  la  chapelle  ,  et  on  la  dresse  à  Tor-  f  "'^  *i"'*^ 
dinaire.  Un  y  iait  chaque  jour  la  prière  du  soir  I  i  i 
et  du  matin ,  et  j'y  offre  le  saint  sacrifice  do,  la 
messe.  Quand  les  sauvages  sont  arrivés  au 
terme  de  leur  voyage,   ils  s  occupent   dès  Ie|    «il 

lendemain  à  élever  une  église  qu'ils  dressent  I,,  ^ 

Il  Té*  I      pcrauon 

avec  leurs  ecorçes.  Je  porte  avec  moi  ma  cha-|>,, 

pelle,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  orner  I     i 

I      u  •    /•    .     •         jui  //•       1         •  l'^cneroi 

le  chœur,  que  je  luis  tapisser  d  étoiles  de  soiel    i 

et  de  belles  indiennes.  Le  service  divin  s'y  fuitl  • 

.,,  ^  A-  i    M    p  .        I  jeunes  ! 

comme  au  village;  et,  en  ellet,  ils  lorment  une!  '  ,,       , 

espèce  devillai2;e  de  toutes  leurs  cabanes  faites  I   î 

d  écorce  ,  qu  ils  dressent  en  moins  d  une  heure.  I  g^>  ^ 

Après  l'Assomption  ,  ils  quittent  la  lïier,  et  re-|;v",        ., 

tournent  au  viliaffe  pour  faire  leur  récolte.  Ils  y  i  •         .,,' 
*  1  •     •        V    t  t  •         »\  i-^fai  pareil! 

ont  de  quoi  vivre  fort  pauvrement  jusqu  a  la|,;        y 

Toussaint,époque  où  ils  retournent  une  seconde  _'  " 

foisàla  mer.G'estdanscettesaison-là  qu'ils  font  „ 

,  i  X       r^  •      1  1        •  1  '^ous  som 

bonne  chère.  Uulre  les  grands  poissons,  les  co-  , 

•Il  »  i      r    •.      -r  4  4  1  I     j        assurés  ( 

quillages  et  les  i.ruils,  us  trouvent  des  outardes,         . 

des  canards  et  toute  sorte  de  gibier,  dont  la  mer    .        °* 

^  Pif  PC     11^ 

est  toute  couverte  dans  l'endroit  où  ils  caba-     . 

■>mvre,  ( 
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,  qui  est  partagé  par  un  grand  nombre  de 
esiles.  Les  chasseurs  qui  partent  le  mâtin 
]a  chasse  des  canards  et  d'autres  espèces 
ibicr,  en  tuent  quelquefois  une  vingtaine 
seul  coup  de  fusil.  Vers  la  Purification ,  ou 
us  tard  vers  le  mercredi  des  cendres,  on  re- 
né au  village  ;  il  n*y  a  que  les  chasseurs  qui 
persent  pour  aller  à  la  chasse  des  oui's, 
)rignaux ,  des  chevreuils  et  des  castors. 
'S  bons  sauvages  m'ont  souvent  donné  des 
ves  du  plus  sincère  attachement ,  surtout 
eux  occasions  où,  me  trouvant  avec  eux 
les  bords  de  la  mer,  ils  prirent  vivement 
nie  h  mon  sujet.  Un  jour  qu'ils  éroient  oc- 
;*  (le  leur  chasse ,  le  bruit  se  répandit  tout 
j|)  qu'un  parti  anglais  avoil  fait  irruption 
mon  quartier, et m'avoit  enlevé.  Al'heure 
0  ils  s  assemblèrent,  et  le  résultat  de  leur 
ération  fut  qu'ils  poursuivroient  ce  parti 
l'à   co   qu'ils   l'eussent  atteint,   et  qu'ils 
lacheroient  de  ses  mains,  dût-il  leur  on 
r  la  vie.  Ils  députèrent  au   même  instant 
;  jeunes  sauvages  vers  mon  quartier,  assez 
t  dans  la  nviit.   Lorsqu'ils  entrèrent  dans 
cabane ,  j'élois  occupé  h   composer  la  vio 
saint  en  langue  sauvage,  v  Ah  1  notre  Père, 
icrenl-ils,  que  nous  sommes  aises  de  te  voir  ! 
ai  pareillement  bien  de  la  joie  de  vous  voir, 
r(';pondis-je  ;  mais  qu'est-ce  qui  vous  amènes 
ar  un  temps  si  affreux  ? —  C'est  vainement 
nous  sommes  venus,  me  dirent-ils;  on  nous 
assurés  que  les  Anglais  t'avoient  enlevé   : 
venions  pour  observer  leurs  traces  ,  et  nos 
riers  ne  tarderont  guère  à  venir  pour  les 
suivre ,  et  pour  attaquer  le  fort ,  où ,  si  la 
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DouTelle  eût  été  vraie,  les  Anglais  i*auroi 

sans  cloute  renfermé. — Vous  voyez,  mes 

fans,  leur  répondisse,  que  vos  craintes  ; 

mal  fondées;  mais  Tamilié  que  mes  enfam 

témoignent  me  remplit  le  cœur  de  joie  ; 

c'est  une  preuve  de  leur  attachement  à  la  prit 

Demain  vous  partirez  d*abord  après  la  mes 

pour  détromper  au  plus  tôt  nos  braves  g 

fiers,  et  les  délivrer  de  toute  inquiétude.  i\ 

autre  alarme,  également  fausse,  me  jeta  d  e$  de  roch 


foik  pas 
ne  cxlrén 
bées  aux 
sontbian 
les  faisoit 
èco  de  L 
'lies  en  ei 
sécher  ai 
loit  ensui 
n'en  l'on 
dans  les  f< 


de  grands  embarras,  et  m'exposa  à  périr 
fifim  et  do  misère.  Deux  sauvages  vinrent 
hâte  dans  mon  quartier,  pour  m'avertir  qi 
avoient  vu  les  Anglais  à  une  demi-journ 
«  Notre  Père  ,  me  dirent-ils,  il  n'y  a  point 


temps  à  perdre;  il  faut  que  tu  te  retires,  lu  es  cependd 
gueroîstrop  de  demeurer  ici  ;  pour  nous,  d  'c'»   st  oa 
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les  attendons,  et  peut-être  irons-nous  au-dev 
d'eux.  Les  coureurs  partent  en  ce  moment  p 
Tes  observer  :  mais  pour  toi ,  il  faut  que 
ailles  au  village  avec  ces  gens-ci  que  nous  ai 
nons  pour  t'y  conduire.  Quand  nous  te  saur 
en  lieu  de  sûreté,  nous  serons  tranquilles,  i 
Je  partis  dès  la  pointe  du  jour  avec  dix  s 
vages  qui  me  servoient  de  guides;  mais,  aï  ^genoux; 
quelques  jours  de  marche,  nous  nous  Iroi  !)'•  enfonça 
mes  à  la  (in  de  nos  petites  provisions.  Mes  c  écriant  :  « 
^ucleurs  tuèrent  un  chien  qui  les  suivoit ,  e  |b  je  m'apj 
mangèrent;  ils  en  vinrentcnsuite  à  des  saci  >»**  •  j'enfo 
loups  marins,  qu'ils  mangèrent  pareillerv.i   Enfin  ,  et 
C'est  à  quoi  il  ne  m'étoit  pas  possible  de  ta  <ïue  nous  n 
Tantôt  je  vivois  d'une  espèce  de  bois  qu'on  'rras  que 
foit  bouillir ,  et  qui ,  étant  cuit ,  est  aussi  I  e  pouvions 
dre  que  des  raves  à  moitié  cuites,  à  la  rés( 
du  cœur  qui  est  très-dur,  et  qu'on  jette  :  cel 
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voit  pas  manvaii  goût,  mais  j'avois  une 
ne  extrême  à  l'avuler;  tantôt  on  trouYoit  at>- 
hées  aux  arbres  oe  ces  excroissances  de  bon 
sont  blanches  comme  de  gros  champignon»  : 
ss  faisoit  cuire ,  et  on  les  réduisoit  en  une 
co  de  bouillie;  mais  il  e^en  falloU  bien 
lies  en  eussent  le  goût.  D'autres  fois  on  (ai- 
/la  prîili^chc^  ^u  ^<^u  ^^  1  écorce  de  chêne  vert  «  on 
la  mcslîloi^  ensuite ,  et  on  en  faisoit  de  la  bouillie , 
ayes  guPi^i^  Ton  faisoit  sécher  ces  feuilles  qui  pous- 
ude.  >lld''iDsles  fentes  des  rochers,  et  qu'on  nomme 
\  îeta  dl^  ^6  roche;  quand  elles  sont  cuites,  on  en 
h  périrli'"^  bouillie  fort  noire  et  désagréable.  Je 
vinrentlg^^i  de  tout  cela ,  car  il  n*y  a  rien  que  la 
erlir  qJ"^  dérore. 

i-]ourn1^^c  de  pareils  aliment  nous  ne  pouvions 
a  poinl|<l"6  c^t  fort  petites  journées.  Nous  arri- 
ircs,  tuf^  cependant  è  un  lac  qui  commençoit  à 
nous,  dI'^'*  ^  où  il  y  avoit  déjà  quatre  doigts 
sau-devfsu^  la  gUce.  Il  fallut  le  traverser  avec 
QjQÇQt plaquettes;  mais  comme  ces  raquettes  sont 
)ut  qucH  aiguillettes  de  peau  ,  dès  qu^elles  (brenk 
i^Qyg  alliées,  elles  devinrent  fort  pesantes,  et  ren^ 
lesaurV  notre  marche  bien  plus  difficile.  Quoi^ 
uilles.  \  ^^  ^'^  ^^^  marchât  à  notre  tête  pour 
c  dix  sV  1^  chemin,  j'enfonçai  tout  à  coup  ju»- 
ais  an^  genoux;  un  autre  ,  qui  marchoit  à  côté 
us  troif'*  enfonça  aussitôt  jusqu'à  la  ceiature,. 
Mes  J^criant  :  t  Mon  Père ,  je  suis  mort.  » 
voit  eb^  j^  m'approchoîs  de  lui  pour  lui  tendre 
[es  eacvi*^  «  j'enfonçai  moi-même  encore  plus 
eiller?!  Enfin  ,  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de 
e  de  lâkne  nous  nous  tirâmes  de  ce  danger,  par 
qu'on  f  1^9*  que  nous  causoient  nos  raquettes 
aussi  fe  pouvions  pas  nous  défaire.  Néanmoins 
la  résc 
le:  ce! 
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je  courus  cncoro  moins  de  risque  de  inc  r| 

Sue  de  mourir  de  froid  au  milieu  de  ce 
emi  glacé.  Do  nouveaux  dangers  nous  d 
doicnt  le  lendemain ,  au  passage  d*une  rij 
qu'il  nous  frfllut  traverser  sur  des  glaces 
tantes.  Nous  nous  en  tirâmes  heurcuseiuoni 
enfin  nous  arrivâmes  au  village.  Je  fis  dV 
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déterrer  un  peu  de  blé  d'Inde  que  j'avois 
dans  ma  maison,  ti  j'en  mangeai,  tou 
qu'il  éloit,pour  apaiser  la  prc^ïiiëre  faim  , 
que  ces  pauvres  sauvages  se  donnoienl 
sortes  demouvcmens  pour  me  bien  régalci 
eftet ,  le  repas  qu'ils  m'apjirélèrenl ,  qu 
frugal  et  quelque  peu  aj)pelissant  cpi'il 
paroîtra  ,  éloit,  dans  leur  idée,  un  véii 
festin.  Jls  me  servirent  d'ab-ord  un  p!ùj 
bouillie  faite  de  blé  d'Inde.  Pour  le  secon 
lice  ,  ils  me  donnèrent  un  petit  morceau  (Iftélas  I  s' 
avec  des  glands  et  une  galette  de  blé  (iBuéceux 
cuite  sous  la  cendre.  Enfin  ,  le  troisième  cefct  de  lui 
qui  formoit  le  dessert,  consistoit  en  un  Aussitôt  |j 
blé  d'Inde ,  grillé  devant  le  feu ,  avec  qwent  négi 
grains  du  même  blé  cuit  sous. la  cenrlre.  Ci'assirent 
je  leur  demandois  pourquoi  ils  ra'avoienBansdirei 
faire  si  bonne  chère  :  «  Eh  quoi  !  notre  llux  la  mi 
me  répondirent-ils,  il  y  a  deux  jours  quellendemair 
rien  mangé;  pouvions-nous  faire  moins?lne  demi- 
plût  h  Dieu  que  nous  pussions  bien  souvAujs  ils  en 
régaler  de  la  sorte  1  »  :.  ;  <  :  i.  h  Bu'auprès 
Tandis  que  je  songeoîs  à  me  remettre  «étoient  i 
fatigues,  un  des  sauvages  qui  étaient  cale  récitoîj 
sur  le  bord  de  la  mer,  qui  ignoroil  mmn^  du  fc 
t©.ur  au  village,  causa  une  nouvelle  alarmciage  arriva 
venu  dans  mon  <(ùârtîer^  et  iKj  tn^jr  (roiiôt  qu'il  i 
poiht,  non  plus  que  ceux  qui  étoienl  cvl,  que  J€ 
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[ivec  moi,  il  ne  rioutn point  que  nous  n*cus»îoos 

été  enlevés  par  un  paili  anglais;  et,  suivant 

Lon  chemin  pour  en  aller  donner  avis  h  ceux  do 

ion  quarlier,  il  arriva  sur  le  bord  d'une  rivière. 

lu .  il  lève  Técorce  d*un  arbre  ,  sur  laquelle  il 

cuscmcMpeint  avec  du  charbon  les  Anglais  autour  do 

Je  fis  d'iijinoi,  et  l'un  d'eux  qui  me  coupoit  la  tête.  (C'est 

là  toute  l'écriture  des  sauvages,  et  ils  s'enten- 
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dent  aussi  bien  entre  eux  par  ces  sortes  de  fi- 
pires  que  nous  entendons  par  nos  lettres.  )    Il 
let  aussitôt  cette  espèce  de  lettre  autour  d'un 
âton  qu'il  plante  sur  le  bord  de  lu  rivière  ,  afin 
'instruire  les  passans  do  ce  qui  m'éloit  arrivé. 
eu  de  temps  après,  quelques  sauvages  qui, pas- 
un' véiiBFoienl  par  là  dans  six  canots  pour  venir  au  vil- 
'd  un  p'flage  ,  aperçurent  cette  écorce  :  «  Voilà  une  écri- 
r lo  seconjure ,    dirent-ils;    voyons  ce   qu'elle  apprend, 
lorceaii  (iBlélns  I  s'écrièrcnt-ils  en  la  lisant ,  les  Anglais  ont 
de  blé  (iBué  ceux  du  quartier  de  notre  Père;  pour  ce  qui 
Visième  3«st  de  lui ,  ils  lui  ont  coupé  la  tête.  »  Ils  ôlèrent 
>it  en  unMussitôtIa  tresse  de  leurs  cheveux  qu'ils  laissè- 
avec  qwent  négligemment  épars  sur  leurs  épaules,  et 
endre.  Cift'assirent  auprès  du  bâton  jusqu'au  lendemain, 
m'avoiewnsdireun  seul  mot.  Celte  cérémonie  est  parmi 
i  !  notre  Bux  la  marque  de  la  plus  grande  aflliclion.  Le 
3urs  queticndemain  ils  continuèrent  leur  roule  jusqu'à 
e  rooinsSne  demi-lieue  du  village  où  ils  s'arrêtèrent  ; 
ien  souvAuis  ils  envoyèrent  l'un  d'eux  dans  le  bois  jus- 
u'auprès  du  village  ,  afin  de  voir  si  les  Anglais 
mêiire  Vétoient  pas  venus  brûler  le  fort  cl  les  cabanes, 
tdient  cale  récitois  mon  bréviaire  en  me  promenant  le 
oroil  nxwng  du  fort  et  de  la  rivière  ,  lorsque  ce  sau- 
le alariiiciage  arriva  vis  à-vis  do  moi  à  l'autre  bord.  Aus- 
!tn*y  troilôt  qu'il  m'aperçut  :  «  Ah  I  mon  Père ,  s'écria- 
toienl  c?P»  que  je  suis  aise  de  te  voir  I  ft  on  cœur  étoit 
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mort ,  et  il  revit  en  te  voyant.  Nous  avons  vu 
récriture  qui  disoit  que  les  Anglais  t*avoient 
coupé  la  tête.  Que  je  suis  aise  qu'elle  ait 
menti  2  »  Comme  je  lui  proposois  de  lui  envoyer 
un  canot  pour  passer  la  rivière  :  t  Non ,  répon- 
dit-il, c*est  assez  que  je  t'aie  vu;  je  retourne 
sup  mes  p€i8  pour  porter  cette  agréable  nou- 
velle à  ceux  qui  m^attendent ,  et  nous  viendrons 
bientôt  le  rejoindre.  «En  eiTet»  ils  arrivèrent 
ce  ioui^là  même. 

Je  crois,  mon  très-cher  frère ,  avoir  satisfait 
à  ce  que  vous  souhaitiez  de  moi  »  par  le  précis 
que  je  viens  de  vous  faire  de  la  nature  de  ce 
pays,  au  caractère  de  nos  «auvages,  de  mes  oc 
cupations^  de  mes  travaux,  et  des  dangers 
auxquels  je  suis  exposé*  Yous  jugerez  sans  doute 
que  c*est  de  la  part  de  messieurs  les  Anglais  dcL 
notre  voisinage  que  j'ai  le  plus  à  craindre,  il  |*"p*®"s  JV 
est  vrai  que,  depuis  long-temps,  ils  ont  conJ  l'^v/^^ 
juré  ma  perle  ;  mais  ni  leur  mauvaise  volontJ  ?  ^''*^®»^ 

pouF  moi  .ni  la  mort  dont  ils  me  menacent  (  i  )|  ^  f  "??.^ 

^^  '        '  î  j  •  J  ^nt  delà  a 

ne  pourront  jamais  me  séparer  de  mon  ancieii  j,     ^j*  ** 

troupeau;  je  le  recommande  à  vos  saintes  prièl     "    |»®  ^\ 

res,  et  suis  avec  le  plus  tendre  attachement,  etcj  ,  "^~**^»  * 
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LKTTRli  DU  PÈRE  DE  LA  CHASSE , 

ëUPÉlilBUA  GÊNinAL  DSS  HISSIONS  DE  Lk  NOUVELLE- 

-    •-  -         ■     ^     ■  'J  ■ . 

'  •  FRANCE, 


AU  PIRE 


«r** 


.•\ 


:^^    i. 


•I 


'  ■    i:  :} 


A  Québec,  le  29  octobre  1794. 


Mon  rêvI^bend  père,  dans  l'extrême  douceur 
que  nous  ressentons  de  la  perle  d'un  de  nos  plus 
anciens  Missionnaires,  c'est  une  douce  conso- 
lation pour  nous  qu'il  ait  été  la  victime  de  sa 
charité ,  et  de  son  zèlq  à  maintenir  la  foi  dan< 
le  cœur  de  ses  néophytes.  D^autrcs  lettres  vous 
ont  déjà  appris  la  source  de  la  guerre  qui  s'est 
allumée  entre  les  Anglais  et  les  sauvages  :  dans 
ceux-lh ,  le  désir  d'étendre  leur  domination; 
dans  ceux-ci,  l'horreur  de  tout  assujettissement 
et  l'attachement  à  leur  religion  ont  causé  d'a- 
bord des  mésintelligences  qui  ont  enfin  étésiii* 
vies  d'une  rupture  ouverte.  Le  père  Easles , 
Missionnaire  des  Ahnakis^  étoit  devenu  fort 
odieux*  aux  Anglais.  Convaincus  que  son  appli- 
cation à  fortifier  les  sauvages  dans  la  fox  foP' 
meit  le  plus  grand  obstacle  au  dessein  qu'ils 
avoienl  d'envahir  leurs  terres ,  UsavoieKt  pro»* 
crit  sa  tête ,  et  plus  d'une  fois  ils  avoiect  tenté 
de  l'enlever  ou  de  le  faire  périr.  Enfin ,  ils  sont 
venus  à  hout  de  satisfaire  les  transports  de  lear 
haine ,  et  de  se  déliyrer  de  l'homme  aposlo* 
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liquc;  mais  en  même  temps  ils  lui  ont  prcc; 
une  mort  glorieuss ,  qui  fut  toujours  Tobjet  do 
ses  désirs;  car  nous  savons  qu'il  aspiroit  de- 
puis long-temps  au  bonheur  de  sacrifier  sa  vie 
pour  son  troupeau.  Je  vais  vous  décrire  en  peu 
de  mots  les  circonstances  de  cet  événement. 
Après  plusieurs  hostilités  faites  de  part  ei 
d'autre  enire  les  deux  nations ,  une  petite  armée 
d'Anglais  et  de  sauvages  leurs  alliés  ,  au  nom- 
bre de  onze  cents  hommes,  vint  attaquer  à 
Timproviste  le  village  de  Narantsouach.  Les 
broussailles  épaisses  dont  ce  village  est  envi- 
ronné les  aidèrent  à  cacher  leur  marche  ;  et 
comme,  d'ailleurs,  îl  n'étoit  point  fermé  de 
palissades ,  les  sauvages  ,  pris  au  dépourvu  ,  ne 
s'aperçurent  de  l'approche  des  ennemis  que  par 
la  décharge  générale  de  leurs  mousquets  ,  dont 
toutes  les  cabanes  furent  criblées.  Il  n'y  avcit 
alors  que  cinquante  guerriers  dans  le  village. 
Au  premier  bruit  de  mousqueterîe ,  ils  prirent 
tumultuairement  les  armes,  et  sortirent  de  leurs 
cabanes  pour  faire  télé  à  l'ennemi.  Leur  dessein 
étoitnon  pas  de  soutenir  témérairement  le  choc 
de  tant  de  combattans,  mais  de  favoriser  la 
fuite  des  femmes  et  des  enfans^  et  de  leur  doih 
ner  k  temps  de  gagner  l'autre  €Ôté  delà  rivière, 
qui  n'étojt  pas  encore  oec!i:^é  par  les  Anglais. 
Le  père  Racles  ,  averti ,  par  ie#  clameurs  et  le 
tumuîle,  du  péril  qui  menaçoi^  ses  néophytes , 
sortit  pfiompteoaent  de  sa  n){^i«on ,  et  se  pré- 
senta sans  crainte  auiLennça«is.  11  s^promettoit, 
ou  de  «uspendee  par  sa  pré&ei?pe  leurs  premiers 
eifortç,  oqdu  moins  d'attirer  sur  |ui  seul  leur 
attention,  et,  auK  dépens  i^  sa  vie,  de  pro- 
curer k  salut  de  son  troupeau.  Aussitôt  qu'on 
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aperçut  le  Missionnaire»  il  s'éleva  un  cri  gêné- 
,  al ,  qui  fut  suivi  d'une  grêle  de  mousquelerie 
qu*ou  fît  pleuvoir  sur  lui.  Il  tomba  mort  au  pied 
d'une  grande  croix  qu'il  avoit  plantée  au  milieu 
du  village,  pour  manquer  la  profession  publique 
qu'on  y  ifaisoit  d'y  iftdorer  un  Dieu  crucifié.  Sept 
sauvages  qui  i'environrioient ,  et  qui  exposoient 
leur  vie  pour  conserver  celle  de  leur  père»  f-irent 
tués  à  ses  côtés.  La  mort  du  pasteur  consterna 
le  troupeau  :  les  sauvages  prirent  la  fuite ,  et 
passèrent  la  rivière,  partie  à  gué  et  partie  h 
la  nage.  Ils  eurent  à  «ssuyer  toute  la  fureur 
des  ennemis  )usq,u*au  moment  qu'ils  se  reti- 
rèrent dans  les  bois  qui  sont  de  l'autre  côté  de 
h  rivière.  Ils  s*y  trouvèrent  rassemblés  au  nom- 
bre de  cent  cinquante.  De  plus  de  deux  mille 
coups  de  fusil  qu'on  tira  sur  eux,  il  n*y  eut 
que  trente  per^oi^nes  de  tuées  «  y  comprenant 
les  femmes  %.'  les  enfans,  ei  quatorze  blessés. 
Les  Anglais  t  attachèrent  point  à  poursuivre 
les  .fuyards;  .;»  &&  contentèrent  de  piller  et  de 
brûler  le  village;  ils  mirent  le  feu  à  l'église, 
après  avoir  profané  les  vases  sacrée  et  le  corps 
adorable  de  Jésus-Christ.  - 

La  retraite  précipitée  des  enneoiis. permit  aux 
Naraptsouakiensde  retour;ier  au  village.  Dès  le 
lendemain  Us  iirisitèren^  ks  débris  de  leurs  ç^^ 
banes ,  tandis  q^u«  de  leur  coté  les  femmes  cher- 
choient  des  bjerbes  et  des  plantes  propres  à 
panser  les  blessés,  l^ur  premier  soin  fut  de 
pleurer  sijir  le  corps  do  leMT  saint  Missionnaire; 
ils  le  trqiivèrf  n(  per;cé  de  ïïiiWfi  coups ,  sa  che^ 
velure  enlevée,  i6  crâne  f^ofoncé  à  coups  de 
hache,  la  bo^oil^  et  les  y«iux  remplis  de  boue, 
les  oades  jambes  fracassés ,  et  itoi*s  les  membre» 


■  *■     ! 


t 


t  ; 


bi 


.'r 


r'a^liJ 


;•',' 


(    52)) 

niutilcâ.On  ne  peut  guère  attribuer  qu'aux  sau- 
lages  alliés  des  Anglais  ces  sortes  d'inhuma- 
wlés  exercées  sur  un  corps  privé  de  sentiment 
et  do  vie.  Après  que  ces  fervens  chrétiens  eurent 
lavé  et  baisé  plusieurs  fois  le  respectable  dépôt 
de  leur  père,  ils  rinhumèrenl  dans  Tendroit 
mêrae  où  la  veille  il  avoit  célébré  le  saint  sa- 
crifice de  la  messe ,  c'cst-h-dire  à  la  ^lace  où 
(Stoit  Tautel  avant  l'ineendio  de  Tégiise.  C'est 
par  une  mort  précieuse  quef  l'homme  apostolique 
fmit,  k3  25  août  de  cettç  annéct ,  une  carrière 
de  trente-sept  ans  passés  dans  hs  travaux  pé- 
nibles de  cette  Mission.  Il  éioildans  \&  soixante- 
septième  année  de  sa  vie.  Ses  jeûnes  tt  ses  fa- 
tigues continuelles  avoîent  à  la  fm  aiTaibli  sdu 
tempérament  i  il  s6  Irainoit  avQC  assez  de  pein^ 
depuis  environ  dix-neuf  ans  qu'il  fit  nne  chute, 
où  il  se  rompit  tout  à  Id  fois  la  cuisse  droite  et 
la  janibo  gauche.  Il  arrivft  alors  que  le  cal  Us 
s'étant  m»l  formé  ^àns  l'endroit  de  la  fractui^,' 
il  fallut  lui  rompre)lîi  jambe  gaucho  de  nouveaiti. 
Dans  le  temps  qu'on  la  tiroitWpius  violemment, 
il  soiïtint  cette  douloureuâc  opération  avec  unie 
fermeté  extraordinaire  et  une  tranquillité  ad- 
mirable. Notre  médecin  i  qui  fut  préseSt  ;  en 
parut  si  étonné,  qu'il  h«  put  s*«mp^cher 'de lui 
dire  :  Ek  I  mon  Père'siaiifééz  dû moini  échapper 
q uelq ues  plaintes  >>  vùUs  en  avéii\ "tdnt  de  sujet  ! 
Le  père  Rasles.  joigboit  aux  fàlens  qui  font 
up  excellent  Missionnair'e'  lés  vertus  '^u^è  de- 
mande le  ministère  évangéliquepour  être%xercé 
avec  fruit  parmi  nos  sadvàgësi  flétdlt  d'une 
santé  robuste,  et' «Je  ne  «â<;he  paà' qu'il  aîf  eu 
jamais  la  moindre  indi9j)nsitlôn.  NïftJà  étioift'slîP; 
pris  de  son  application  et  d«  sa'-fàcilité  ë  ap- 
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|)rendrè  les  dilTérentes  langues  sauvages.  II  n*y 
eu  a.  Aucune  dans  ce  continent  dont  il  n'eût 
quelque  teinlure.<  Outre  la  langue.  Abnakise  » 
qu'il  a- parlée  le  plus  long-temps  ,  il  sa  voit  en- 
core la  hurone  ,  Tolaouaise  et  nilinoïse.  Il  s'en 
est  servi  avec  fruit  dans  les  diverses  Missions 
où  elles  sont  en  usagiE^.  Depuis  son  arrivée  au 
Canada,  on  ne  ie  vit  jamais  démentir  son  ca- 
ractère ;  il  fut  toujours  ferme  et  courageux  ,  dur 
à  lui-même ,  ten^~e  et  compatissant  à  Tégard 
des  autres,   i/  m*  i.  ; 

i(  Il  y  a  troM  ans  que ,  par  ordre  de  monsieur 
notre  gouverneur,  je  lis  un  tour  à  l'Àcadie^ 
M'entretenant  avec  le  pèroRasles,  je  lui  repré- 
selDtai  qu'au  cas  qu'on  déclarât  la  guerre  aux 
sauvages  il  couroit  risque  de  la  vie  ;  que  son 
village ,  n'étant  qu'à  quinze  lieues  des  forts  an- 
glais ,  se  trouvoit  exposé  aux  premières  iiTup- 
tions;  quesaconservaUon  étoit  nécessaire  à  son 
troupeau,  et  qu'il  falloit  prendra  des  mesures 
pour  mettre  ses  jours  en  sûreté.  «  Mes  mesures 
«ont  prises ,  me  répondît-il  d'un  ton  ferme  ; 
Dieu  m'a  confié  ce  troupeau  ;  je  suivrai  son  sort, 
trop  heureux  de  m'immoler  pour  lui.  »  Il  répétoit 
souvent  la  même  chose  à  ses  néophytes  pour 
fortifier  leur  constance  dans  k  foi.  «  Nous  n'a- 
vons que  trop  éprouvé ,  m'ont-ils  dit  eux-mê- 
mes ,  que  ce  cher  père  nous  parloit  d'abondance 
de  cœur;  nous  l'avons  vu  d'un  air  tranquille  et 
serein  affronter  la  mort ,  s'opposer  lui  seul  à  la 
fureur  de  l'ennemi ,  retarder  ses  premiers  ef- 
forts pour  nous  donner  le  temps  de  fuir  le 
danger  et  de  conserver  nos  vi^.  i  Gommera  této 
avoifcété  mise  à  pri^  ,  et  que  l'on  avgit  tenté  di- 
rerses  fois  de  l'enlever,  au  dernier  printemps  les 
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sauvages  lui  proposèrent  de  le  conduire  plus 
ayant  dans  le»  terres  du  coté  de  Québee,  où  il 
sereit  à  couvert  des  périi»  dont  sa  vie  étoit  me- 
nacée, c  Quelle  idée  avez-vous  donc  de  moi? 
leur  répondit-il  arec  un  aird'indignation;  me 
prenez-vous  pour  un  lâche  déserteur?  eh  1  que 
(leviendroit  votre  fdi  si  je  vous  abaiidonnois  ? 
Votre  salut  m'est  plus  cher  que  la  vie»  3 

Il  étoit  infatigable  dan6  les  exercices  do  son 
zèle  :  sans  cesse  occupé  à  exhorter  les  sauvages 
à  la  vertu  ,  il  no  pensoil  qu*à  en  faire  de  fervcns 
chrétiens.  Sa  manière  de  prêcher,  véhémente 
et  pathétique ,  faisoit  de  vives  impressions  sur 
leurs  cœurs.  Quelques  familles  de  Loups  (  na- 
tions sauvages  ),  arrivées  tout  récemment  d^'O- 
range ,  m'ont  déclaré ,  la  tarme  h  l'œil ,  qu'elles 
lui  étoicnt  redevables  de  leur  conversion  au 
christianisme,  et  qu'ayant  reçu  de  lui  le  bap- 
tême depurs  environ  trente  ans  ,  les  instructions 
qu'il  leur  avoit  faites  pour  lors  n'avoient  pu  s'ef- 
facer de  leurs  esprits  ,  tant  sa  parole  étoit  effi- 
cace et  kissoit  de  profondes  traces- dans  le  cœur 
de  ceux  qui  l'écoutoient  I  II  ne  se  contenloit  pas 
d'instruire  presque  tous  les  jours  les  sauvages 
dans  son  éghVev,  il  les  visitoit  souvent  dans  leurs 
cabanes:  sesentreliëns  familiers  les charmoieni; 
il  sâvoil  les  assaisonner  d'une  gaieté  sainte ,  qui 
plaît  beaucoup  plus  aux  sauvages  qu'un  air  grave 
et  sombre  ;  aussi  avoit^il  l'art  de  leur  persuader 
tout  ce  qu'il  vouloit;  il  étoit  parmi  eux  comme 
uii  mattre  au  milieu  de  ses  élèves.  Nonobstant 
les  continuelles  occupations  de  son  ministère , 
il  n'omit  jamais  les  saintes  j^ratiques  qui  s'ob- 
servent dnns  nos  maîéons.  Il  se  levoit  et  faisoit 
son  oraison  îi  l'heure  qui  y  est  marquée.  U  ne 
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se  dispensa  jamais  des  huit  jours  de  lu  retraite 
annuel!©  ;  il  s*étoil  prescrit  pour  la  foire  bs  pre- 
miers jours  de  carême^  qui  est  lo  Icnips  où  le 
Sauveur  entra  daus  le  désert.  «  Si  Ton  ne  fixe 
un  temps  dans  Tannée  poiir  ces  saints  exercices, 
me  disoit-il  un  jour ,  les  occupations  se  succè- 
dent les  unes  aux  autres  ,  et  après  Lien  des  dé- 
lais ,  on  court  risque  de  ne  pas  trouver  le  loisir 
de  s'en  acquitter.  » 

La  pauvreté  religieuse  éclatoit  dans  loule  sa 
personne  .  dans  ses  meubles,  dans  son  vivre, 
dans  ses  habits.  Il  s'interdit,  par  esprit  de  mor- 
tification ,  Tusage  du  vin  j  môme  lorsqu'il  se 
trouvoit  au  milieu  des  Français;  de  la  bouillie 
faite  de  farine  de  blé  d'Inde  fiit  sa  nourriture 
ordinaire.  Durant  certains  hivers  ,  où  quelque- 
fois les  sauvages  manquent  de  tout ,  i.^  se  vit 
réduit  à  vivre  de  glands;  loin  de  se  plaindre 
alors ,  il  ne  parut  jamais  plus  content.  Les  trois 
dernières  années  de  sa  vie ,  la  guerre  ayant 
empêché  les  sauvages  de  chasser  librement  et 
d'ensemencer  leurs  terres,  les  besoins  devinrent 
extrêmes,  et  le  Missionnaire  se  trouva  dans 
une  affreuse  disette.  On  avoit  soin  de  lui  en- 
voyer de  Québec  les  provisions  nécessaires  à 
sa  subsistance.  «  Je  suis  honteux ,  m'écrîvoit- 
il,  du  soin  que  vous  prenez  de  moi  :  un  Mis- 
sionnaire ,  né  pour  soufirir ,  ne  doit  pas  être  si 
bien  traité.  »  Il  ne  souffroit  pas  que  personne 
lui  prêtai  la  main  pour  l'aider  dans  ses  besoins 
les  plus  ordinaires,  et  il  se  servit  toujours  lui- 
ménK^.  C'étoit  lui  qui  cultivoit  son  jardin  ,  qui 
préparoit  son  bois  de  chauffage ,  sa  cabane  et 
son  sagamité,  qui  rapiéçoitsès  habits  déchirés, 
cherchant ,  par  esprit  de  pauvreté  ,  à  les  faire 
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durer  le  plus  long-temps  qu'il  lui  (Uoit  possible, 
La  ftoutane  qu'il  portoit  lorsqu^il  fut  tué ,  pit- 
rut  si  usée  et  en  si  mauvais  état  à  ceux  qui  1  eu 
dépouillèrent,  qu'ils  ne  daignèrent  pas  se  Tap- 
proprîeif ,  comme  ils  en  eurent  d*abord  le  des- 
sein. Ils  la  rejetèrent  sur  son  corps ,  et  elle 
nous  fut  renYoyée  à  Québec.  Autant  il  se  trai- 
toît  durement  lui-mcme,  autant  il  étoit  com~ 
palissant  et  charitable  pour  lesautres.^  11  n*avoît 
rien  h  lui,  et  tcrut  ce  qu'il  recevoit,  il  le  dislrn 
buoit  aussitôt  à  ses  pauvres  néophytes.  Aussi  la 
plupart  ont  donné  à  sa  mort  des  démonstrations 
de  douleur  plus  vives  que  s*ils  eussent  perdu  leurs 
parens  les  plus  proches.  Il  prenoit  un  soin  ex- 
traordinaire d'orner  et  d'embellir  son  église , 
persuadé  que  cet  appareil  extérieur  qui  frappe 
les  sens  animç  la  dévotion  des  barbares ,  et 
leur  inspire  une  plus  profonde  vénératix)n  pour 
nos  saints  mystères.  Comme  il  savoit  un  peu 
de  peinture,  et  qu'il  tournoit  assez  proprement, 
elle  étoît  décorée  de  plusieurs  ouvrages  quïl 
avoit  travaillés  lui-même. 

Vous  jugez  bien ,  mon  révérend  père ,  que 
ses  vertus  ».  dont  la  Nouvelle-France  a  été  ià- 
moin  depuis  tant  d'années^  lui  avoient  concilié 
le  respect  et  l'aiTection  des  Français  et  des  sau- 
vages. Aussi  esl-ir  universellement  regretté. 
Personne  no  doute  qu'il  n'ait  été  immolé  en 
haine  de  son  ministère  et  de  son  zèle  à  étîiblir 
la  vraie  fol  dans  le  cœur  des  sauvages.  C'est 
l'idée  qu'en  a  M.  de  Bellement,  supérieur  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice ,  à  Montréal.  Lui 
ayant  demandé  les  su(F^ages  accoutumés  pot:; 
11»  défunt ,  à  cause  de  la  communication  de 
prières  qui  est  entre  nous ,  il  me  répondit,  en 
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se  serrant  des  paroles  si  connues  de  saint  Au- 
gustin ,  que  c'étoit  faire  injure  h  un  martyr  que 
de  prier  pour  lui.  Injuriant  facit  martyri  qui 
oral  pro  eo,  Piaise  au  Seigneur  que  son  sang  , 
répandu  pour  une  cause  si  juste ,  fertilise  ces 
terres  infidèles,  si  souvent  arrosées  du  sang  des 
ouvriers  évangéliques  qui  nous  ont  précédés  I 
qu'il  les  rende  fécondes  aux  fervons  chrétiens  , 
et  qu'il  anime  le  zèle  des  hommes  apostoliques 
à  venir  recueillir  Tabondanle  moisson  que  leur 
présentent  tant  de  peuples  encore  ensevelis 
dans  les  ombres  de  la  mort  !         '  '    .  -  ' 
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LETTRE  DU  PÈRE  GABRIEL  MAREST 

>■     -1';      Aux  Cascaskias,  village  illmok  ,  dit  de  rim- 
i , i  :^   7. :   maculée  conç^'ptidn,  le  9  novembre  1713. 

Mon  RÉvéREND  PÈna ,  je  souhaiterois  pouvoir 
vous  donner  de  nos  Missions  des  connoissanccs 
qui  répondissent  à  Tidéc  quo  vous  vous  en  êtes 
peut-être  formée.  Ce  qu'on  apprend  tous  les 
jours  en  Europe  de  ces  vastes  pays  cornés  de 
villes  et  debourgades,  oà  une  multitude  innom- 
brables d'idolâtres  se  présente  en  foule  au  zèle 
des  Missionnaires,  donueroit  lieu  de  croire  que 
les  choses  sont  ici  sur  le  même  pied  ;  il  s'en 
faut  bien  :  dans  une  grande  étendue  de  pays,  à 
peine  trouve- t-on  trois  ou  quatre  villages  ;  noire 
vie  se  pasAe  k  parcourir  d'épaisses  forêts ,  à 
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grimper  surtej}  montagnes,  h  traverser  en  canot 
des  lacs  et  des  rivières  pour  atteindre  un  pduvro 
sauvage  qui  nous  fdit ,  et  que  nous  ne  saurions 
.'  pprivoiser  ni  par  nos  discours  ni  par  nos  ca* 
rcî^ses.  j"  "^  •  f:V'  < 

Rien  de  plus  difficile  qiie  la  conversion  de  ces 
sauvages;  c'est  un  miracle  de  la  miséricorde  du 
Seigneur  :  il  faut  d'abord  en  Cuire  des  !iomn)es, 
et  travailler  ensuite  à  en  faire  des  chrétiens. 
Comme  ils  sont  maîtres  absolus  d'eux-mêmes, 
sans  être  assujettis  h  aucune  loi ,  l'indépen- 
dance dans  laquelle  ils  vivent  les  asservit  aux 
passions  les  plus  brutales.  Il  y  a  pourtant  des 
chefs  parmi  eux ,  mais  ces  chefs  n'ont  nulle  au- 
torité :  6*ils  usoient  de  menaces,  loin  do  se 
faire  craindre ,  ils  se  vcrroient  aussitôt  aban- 
donnés de  ceux  même  qui  les  auroient  choisis 
pour  chefs;  ils  ne  s'attirent  de  la  considération 
et  du  respect  qu'autant  qu'ils  ont,  comme  on 
parle  ici ,  de  quoi  faire  chaudière ,  c'est-à-dire  , 
de  quoi  donner  des  festins  à  ceux  qui  leur 
obéissent.  C'est  de  cette  indépendance  que  nai^- 
sent  toutes  sortes  de  vices  qui  les  dominent.  Ils 
sont  lâches,  traîtres,  légers  et  incons tans,  four- 
bes ,  naturellement  voleurs ,  jusqu'à  so  fi>H'e 
gloire  de  leur  adresse  à  dérober;  brutaux ,  sans 
honneur 5  sans  parole,  capables  de  tout  faire 
quand  on  est  libéral  à  leur  égard,  mais  <:li 
même  temps  ingrats  et  sans  rcconnoissan  ce. 
C'est  même  les  entretenir  dans  leur  £erté  natu- 
relle que  de  leur  faire  gratuitement  du  bien  , 
ils  en  deviennent  plus  insoîcns  :  on  me  craint . 
disent-ils,  on  me  recherche.  Ainsi,  quelque 
bonne  volonté  qu'on  ait  de. les  obliger,  on  est 
contraint  de  leur  faire  valoir  les  petits  services 
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gourmandise  et  l'amour  du 
plaisir  sont  surtout  les  vices  qui  régnent  lu  plus 
parmi  nos  sauvages  :  ils  se  font  uno  habitude 
des  actions  les  plus  malhonnêtes,  avant  même 
qu'ils  soient  en  âge  de  connoître  toute  la  honte 
qui  y  est  attachée  :  si  vous  ajoutez  h  cela  la  vie 
errante  qu'ils  mènent  dans  les  forêts  à  la  pour- 
suite des  hétes  farouches^  vous  conviendrez  ai- 
sément que  la  raison  doit  être  bien  abrutie  dans 
ces  gens-lh  ,  et  qu'elle  est  bien  peu  capable  de 
se  soumettre  au  joug  de  l'Evangile.  Mais  plus 
ils  sont  éloignés  du  royaume  de  Dieu  ,  plus  no- 
tre zèle  doit-il  s*ani:ner  pour  les  en  approcher 
et  les  y  faire  entrer.  Persuadés  que  nous  ne  pou- 
vons rien  de  nous-mêmes,  nous  savons  en  même 
temps  que  tout  nous  est  possible  avec  le  secours 
de  celui  pour  lequel  nous  travaillons.  Nous 
avons  même  cet  avantage  dans  les  conversions 
que  Dieu  veut  bien  opérer  par  notre  ministère , 
que  nous  sommes  h  couvert  de  l'orgueil  et  de 
tout  retour  que  nous  pourrions  faire  sur  nous- 
mêmes.  On  ne  peut  attribuer  ces  conversions, 
ni  aux  solides  raisonnemens  du  Missionnaire, 
ni  h  son  éloquence ,  ni  à  ses  autres  talens ,  qui 
peuvent  être  utiles  en  d'autres  pays,  nftais  qui 
ne  font  nulle  impression  sur  l'esprit  de  nos  sau- 
vages :  on  n'en  peut  rendre  la  gloire  qu'à  celui- 
\h  seul  qui ,  des  pierres  mêmes,  sait  f^ire,  quand 
il  lui  plaît,  des  enfans  d'Abraham. 

Nos  Illinois  habitent  un  pays  fort  agréable. 
Il  n'e^t  pas  néanmoins  aussi  enchanté  que  nous 
le  représente  Tauteur  de  la  Nouvelle  Relation 
de  l  Amérique  méridionale ,  qui  a  paru  sous  le 
nom  de  M.  le  chevalier  de  Tonti.  J'ai  ouï  dire 
à  M.  de  Tonti  lui-même  qu'il  désavouoit  cet 
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ouvrage ,  cl  au*il  n'y  reconnoîssoll  que  soii 
nom  qui  esta  la  tête.  Il  faut  convenir  pourtant 
que  le  pays  est  très-beau  :  de  grandes  riviëies 
qui  Tarrosent ,  de  vastes  et  épaisses  forôls,  des 
prairies  agréables,  des  collines  chargées  do  bois 
ibrt  touffus,  tout  cela  fait  une  variété  chor* 
monte.  Quoique  ce  pays  soit  plus  au  sud  que  la 
Provence ,  Thiver  y  est  plus  grand  j  les  froids 
V  sont  pourtant  assez  modérés.  Pendant  TétO, 
la  chaleur  y  est  moins  brûlante  :  Tair  est  rafraî- 
chi par  les  forêts»  et  par  la  quantité  de  rivières, 
do  lacs  et  d'étangs  dont  le  pays  est  coupé. 

Les  Illinois  sont  beaucoup  moins  barbares 
que  les  autres  sauvages;  le  christianisme  et  le 
conmierco  des  Français  les  ont  peu  à  peu  civi- 
lisés :  c'est  ce  qui  se  remarque  dans  notre  vil- 
lage, dont  leshabitans  sont  presque  tous  chré- 
tiens; c'est  aussi  ce  qui  a  porté  plusieurs  Fran- 
çais à  s'y  établir,  et  tout  récemment  nous  en 
avons  marié  trois  avec  des  Illinoises.  Ces  sau- 
vages ne  manquent  pas  d'esprit;  ils  sont  natu- 
rellement curieux,  et  tournent  une  raillerie 
d'une  manière  assez  ingénieuse.  La  chasse  et 
la  guerre  font  toute  l'occupation  des  hommes  ; 
le  reste  du  travail  regarde  les  femmes  et  les 
filles  ;    ce  sont   elles  qui   préparent    la    terre 

.  que  l'on  doit  ensemencer,  qui  font  la  cuisine , 
qui  pilent  le  blé,  qui  construisent  les  cabanes, 
et  qui  les  portent  sur  leurs  épaules  dans  les 
voyages.  Ces  cabanes  se  fabriquent  avec  des 
naltes  faites  de  jonc  plat,  qu'elles  ont  l'adresse 
de  coudre  les  unes  aux  autres ,  de  telle  sorte  que 

,  1^  p|uje  ne  peut  y  pénétrer  qi^and  elles  sont 
neuves.  Outre  cela ,  elles  s'occupent  ix  mettre 
en  œuvre  le  poil  de  bœuf,  et  à  en  faire  des  jar- 
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rctières,  des  ceintures  et  des  sacs  ;  car  les  bœufs 
sont  ici  bien  dilTérens  de  ceux  d'Europe;  outre 
qu'ils  out  une  grosse  bosse  sur  le  dos,  vers  les 
épaules,  ils  sont  encore  tout  couverts  d'une 
laine  très-fino  ,  qui  tient  lieu  à  nos  sauvages  de 
celle  qu'ils  tîreroientdes  aioutonss'ily  en  a  voit 
dans  le  pays.  Les  femmes^  ainsi  occupées  et  hu- 
miliées nnr  le  travail»  en  sont  plus  dociles  aux 
vérités  de  l'Evangile.  Il  n'en  est  pas  de  même 
vers  le  bas  du  Mississipi ,  où  l'oisiveté  qui  règne 
parmi  les  personnes  du  sexe  donne  lieu  Oiur 
plus  affreux  dérèglemens,  et  les  éloigne  entiè- 
rement de  la  voie  du  salut. 

Il  seroit  dillicilo  de  dire  quelle  est  la  religion 
de  nos  sauvages;  elle  consiste  uniquement  dans 
quelques  superstitions  dont  on  amuse  leur  cré- 
dulité. Gomme  toute  leur  connoissance  se  borne 
h  celle  des  bêtes  et  aux  besoins  de  la  vie,  c'est 
aussi  h  ces  choses  que  se  borne  tout  leur  culte. 
Des  charlatans,  qui  ont  un  peu  plus  d'esprit  que 
les  autres,  s'attirent  leur  respect  par  leur  habi- 
leté à  les  tromper.  Ils  leur  persuadent  qu'ils 
honorent  une  espèce  de  génie,  auquel  ils  don- 
nent le  nom  de  Manitou;  et, à  les  entendre  , 
c'est  ce  génie  qui  gouverne  toutes  choses,  et 
qui  est  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort.  Ua 
oiseau ,  un  bœuf ,  un  ours,  ou  plutôt  lepluma;;^ 
des  oiseaux  et  la  peau  de  ces  bêtes,  voilà  quel 
est  leur  manitou  :  ils  l'exposent  dans  leurs  ca- 
banes, et  ils  lui  font  des  sacrifices  de  ch*  .xis  ou 
d'autres  animaux. 

Les  guerriers  portent  leurs  raanitous  dans 
une  natte  ,  et  ils  les  invoquent  sans  cesse  pour 
remporter  la  victoire  sur  leurs  ennemis.  L^s 
charlatans  ont  pareillement  recours  h  leurs  ma- 
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niions  quand  ils  composent  leurs  médecines  on 
c(u*iis  pansent  les  malades.  Ils  accompagnent  ces 
invocations  de  chants, de  danses  et  de  contorsions 
aûreuseSy  pour  faire  croire  qu'ils  sont  agités  de 
tours  manitous;  et  en  même  temps  ils  agitent 
tellement  leurs  malades  ,  qu'ils  leur  causent 
souvent  la  mort.  Dans  ces  diverses  agitations, 
le  charlatan  nomme  tantôt  une  bête  ettantôt  une 
autre;  ensuite  il  se  met  h  sucer  la  partie  du 
corps  où  le  malade  sent  de  la  douleur;  après 
Tavoir  sucée  pendant  quelque  temps,  il  se  lève 
tout  h  coup  ,  et  il  lui  jette  une  'dent  d'ours  ou 
de  quelque  autre  animal ,  qu'il  tenoit  cachée 
dans  la  bouche  :  «  Cher  ami ,  s'écrie-t-il,  tu  as 
la  vie,  voilh  ce  qui  te  tuoît;  t  après  quoi  il  dit 
en  s'applaudissant  :  «  Qui  peut  résister  à  mon 
'manitou?  N'est-ce  pas  lui  qui  est  le  maître  de 
la  vie?  »  Si  le  malade  vient  à  mourir  ,  il  a  aus- 
sitôt une  fourberie  toute  prête  pour  rejeter  cette 
mort  sur  une  autre  cause ,  qui  est  survenue  de- 
puis qu'il  a  quitté  le  malade.  Mais,  au  con- 
traire, si  le  malade  recouvre  lu  santé ,  c'est  alors 
qu'on  le  considère ,  qu'on  lô  regarde  lui-même 
comme  un  manitou ,  et  qu'après  l'avoir  bien 
payé  de  ses  peines  on  lui  rapporte  encore  tout 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le  village  pour  le 
régaler.  L'autorité  que  se  donnent  ces  sortes 
de  charlatans  met  un  grand  obstacle  à  la  con- 
version des^  sauvages  :  embrasser  le  christia- 
nisme c'est  s'exposer  à  leurs  insuites  et  à  leurs 
violences.  Il  n'y  a  qu'un  mois  qu'une  fille  chré- 
tienne en  fit  l'expérience  :  elle  passoit,  tenant  son 
chapelet  à  la  main ,  devant  la  cabane  d'un  de  ces 
imposteurs  ;  celui-ci ,  s'imaginant  que  là  viicl 
d'un  chapelet  semblable  avoit  causé  la  mort  à  son! 
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père ,  entra  âossilôt  on  fureur,  prit  son  fusil ,  ot 
étoil  sur  le  point  de  lirer  sur  celle  pauvre  néo- 
phile,  lorscpi'il  fut  arrêîë  par  quelques  sauvagi»» 
qui  se  trouvèrent  présens.  Je  ne  vous  dis  pascocj- 
bien  de  fois  j'ai  reçu  de  leur  part  de  pareilles  in- 
sultes ni  combien  de  fois  j'aurois  expiré  sous  leurs 
coups,  sans  la  protection  particulière  de  Dieu,qui 
m*a  préservé  de  leur  fureur.  Unefois,  entre  au- 
tres, Pun  d'eux  m'auroit  fendu  la  tête  d'un  coup 
<Ic  hache ,  si  je  ne  m'étois  détourné  dans  le  temps 
même  qu'il  avoit  le  bras  levé  pour  me  frapper. 
Grâces  h  Dieu  ,  notre  village  est  purgé  de  tous 
CCS  fourbes.  Le  soin  que  nous  avons  pris  nous- 
mêmes  des  malades,  les  remèdes  que  nous  leur 
donnons,  et  qui  opèrent  la  guérison  de  la  plu- 
part ,  ont  perdu  les  charlatans  de  crédit  et  de 
réputation ,  et  les  ont  forcés  d'aller  s'établir 
ailleurs.  Il  y  en  a  pourtant  parmi  eux  qui  ne 
sont  pas  toul-à-fait  si  brutaux  :  on  peut  qucl- 
quefoiî^  les  entretenir,  et  essayer  de  les  détrom- 
per de  la  folle  confiance  qu'ils  ont  en  leurs  ma- 
nitous ;  mais  il  n'est  pas  ordinaire  d'y  réussir. 
Un  entrelien  qu'un  de  nos  Pères  eut  avec  ces 
cliarlalans  vous  fera  connoitre  jusqu'où  va 
leur  entêtement  à  cet  égard ,  et  quelle  doit  être 
la  condescendance  d'un  Missionnaire ,  pour  en 
venir  jusqu'h  réfuter  des  opinions  aussi  extrav<>- 
gantes  que  celles  dont  ils  sont  prévenus.   • 

Les  Français  éloient  venus  établir  un  fort 
ur  le  fleuve  Ouabache  :  Us  demandèrent  un 
.Missionnaire ,  et  le  Père  Merniet  leur  fut  en- 
voyé. Ge  Père  crut  aussi  d<îvoir  travailler  à  In 
conversion  des  Mascoutens,  qui  a  voient  fondé 
un  village  sur -les  bords  du  même  fleuve  :  c'est 
une  nation  de  sauvages  qui  entend  la  langue  il- 
lînoise,  mais  qui,  par  rattachement  exlrêiiie 
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qu'elle  a  f>our  les  superstillons  de  ces  charlatans, 
n'étoit  pas  trop  disposée  àiécouter  Içs. instruc- 
tions du  Missionnaire.  Le  parti  que  prit.Io  Père 
Mermet  fut  de  confondre  en  leur  présence  un 
de  ce&  charlatans,  qui'adoroît  le  bœuf  commo| 
sion  grand  manitou.  Après  l'avoir  conduit  in- 
sensiblement jusqu'à  avouer  que  ce  n'étoit  1 
point  lo  bœuf  qu'il  adoroit,  mais  un  nianitou 
de  bœuf  qui  est  sous  la  terre  ,  qui  anime  tous  les 
bœufs,  et  qui  rend  la  vie  à  ses  malades,  il  lui 
demanda  si  les  autres  bêtes,  comme  Tours,  par 
exemple,  que  ses  camarades  adoroicnt,  n'é- 
toient  pas  pareillement  animés  par  un  ma- 
nitou qui  est  sous  terre.  «  Sans  doute  ,  répon- 
dît le  charlatan. — Mais  si  cela  est,  reprit  lel 
Missionnaire  ,  les  hommes  doivent  avoir  aus^il 
nn  manitou  qui  les  anime? — Rien  de  plus  cer-l 
tain,  dit  le  charlatan.  —  Cela  me  suffît,  répli{ 
qua  le  Missionnaire,  pour  vous  convaincre  quel 
vous  êtes  bien  peu  raisonnable  j  car,  si  rhommej 
qui  est  sur  la  terre ,  est  le  maître  de  tous  leil 
anin^aux ,  s'il  les  tue ,  s'il  les  mange,  il  faut  quel 
le  manitou  qui  anime  les  hommes  soit  aussi  Ici 
mattre  do  tous  les  autres  manitous  :  oh  est  doDcl 
votre  esprit  de  ne  pas  invoquer  celui  qui  est  lel 
maître  de  tous  les  autres  ?»  Ce  raisonnemenl 
déconcerta  le  charlatan ,  et  c'est  tout  Teffet  qu'il 
produisit;  car  ils  n'en  furent  pas  moins  allJ 
chésà  leurs  ridicules  superstitions  qu'ils  rétoiciil 
auparavant.  Dans  ce  temps-là  même  une  diq| 
ladie  contagieuse  désoioit  leup  village ,  et  enl 
voit  chaque  jour  plusieurs  sauvages  :  les  char 
lataos  n'étoient  pas  épargnés,  et  ils  mouroico 
comme  les  autres.  Le  Missionnaire  crut  pouvcij 
s'attirer  leur  coniiance  en  prenant  soin  de  las 
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(le  Qialades  :  il  s'y  appliqua  sans  relâche ,  et  son 
zèle  pensa  lui  couler  plusieurs  fois  la  vie.  Le« 
services  qu'iHeur  rendoit  n*étoient  payés  que 
d'ouvrages;  il  y  en  eut  même  qui  eu  vinrent 
jusqu'à  décocher  contre  Un  des  flèches,  qui 
tombèrent  à  ses  pieds^  soit  qu'elles  fussent 
poussées  par  des  mains  trop  foiblesj  ou  que 
Dieu ,  qui  destinoit  le  Missionnaire  à  d'autres 
travaux^  ait  voulu  le  soustraire  pour  lors  à 
leur  fureur.  Le  Père  Mermet  ne  laissa  pas  de 
conférer  le  baptême  à  quelques  sauvages  qui 
lu  demandèrent  avec  instance ,  et  qui  mouru- 
rent peu  après  l'avoir  reçu.  Cependant  les 
charlatans  s'éloignèrent  un  peu  du  fort  pour 
faire  un  grand  sacrifice  à  leur  manitou.  Ils  inn^ 
molèrent  jusqu'à  quarante  chiens,  qu'ils  portè- 
rent au  haut  d'une  perche  en  chantant,  en 
dansant  et  en  faisant  mille  contorsions  extra» 
vaganles.  La  mortalité  ne  csssoit  pas  pour  tous 
ces  sacrifices.  Le  chef  des  charlatans  s'imagina 
qjje  leur  manitou ,  plus  foible  que  le  manitoa 
des  Français,  étoit  contraint  de  lui  céder.  Dans 
cette  persuasion ,  il  fit  plusieurs  fois  le  tour  du 
fort ,  en  criant  de  toutes  ses  forces  r  «  Nous 
sommes,  morts  ;  doucement ,  manitou  des  Frau^ 
çais  ;  frappe  doucement  ,  ne  nous  tue  pas 
tous.  »  Pui^  s'adressant  au  Missionnaire  :  c  Ar- 
rête ,  bon  manitou  ;  fais-nous  vivre  :  tu  as  la 
vie  et  la  mort  dans  ton  coffre;  laisse  la  mort , 
donne  la  vie.  »  Le  Missionnaire  l'apaisa ,  et  lui 
promit  de  prendre  encore  plus  de  soin  des  ma- 
lades qu'il  n'avoit  fait  jusqu'alors;  mais,  non- 
obstant tous  les  soins  qu'il  se  donna ,  il  périt 
plus  do  la  moitié  du  village. 
Pour  revenir  à  nos  Illinois,  ils  sont  bien  dif- 
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férens  de  ces  sauvages,  et  de  ce  qu'ils  éloient 
eux-mêmes  autrefois.  Le  christianisme,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  a  adouci  leurs  mœurs  farouches, 
et  ils  se  distinguent  maintenant  par  cerlaincj 
manières  douces  et  honnêtes  qui  ont  porté  les 
Français  h  prendre  de  leurs  filles  en  mariage. 
De  plus,  nous  trouvons  en  eux  de  la  docilité  et 
de  l'ardeur  pour  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. Voici  Tordre  que  nous  observons  cha- 
que jour  dans  celle  Mission.  Dès  le  grand  malin 
on  appelle  les  catéchumènes  à  l'église ,  où  ils 
font  la  prière;  ils  écoutent  une  insti^uction  cl 
chantent  quelques  cantiques.  Quand  ils  se  sont 
retirés,  on  dit  la  messe  à  laquelle  tous  les  chré- 
tiens assistent ,  les  hommes  placés  d'un  côté  et 
les  femmes  de  l'autre  ;  on  y  fait  aussi  Ja  prière , 
qui  est  suivie  d'une  instruction;  après  quoi  cha- 
cun va  à  son  travail.  Nous  nous  occupons  ensuite 
h  visiter  les  malades,  h  leur  donner  les  remèdes 
nécessaires,  à  les  instruire  et  à  consoler  ceux 
qui  ont  quelque  sujet  d'aflliction.  Après  midi  se 
Élit  le  catéchisme  où  tout  le  monde  se  Irouvci 
chrétiens  et  catéchumènes  ,  hommes  et  enfansj 
jeunes  gens  et  vieillards,  et  où  chacun ,  sacs 
distinction  de  rang  ni  d'âge,  répond  aux  ques- 
tions que  lui  fait  le  Missionnaire.  Gomme  ce» 
f peuples  n'ont  aucun  livre  ,^  et  que  naturelle- 
ement  ils  sont  indolens^  ils  auroient  bientôt 
oublié  les  principes  de  la  religion ,  si  on  ne  leur 
on  rappeloit  le  souvenir  par  des  instructions 
presque  continuelles.  La  visite  des  Cabanes  nous 
occupe  le  reste  de  la  journée.  Le  soir,  tout  h 
monde  s'assemble  encore  à  l'église  pour  y  en- 
tendre une  instruction ,  faire  la  prière  et  chanter 
quelques  cantiques.  Les  dimanches  et  les  fêtes, 
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n  ajoute  aax  éxercît;ês  ordinarres  une  instruc- 
ion  qui'  se  fait  après  les  vêpres.  La  ferveur  avec 
aqiielle  ces  bons  néophytes  se  rendent  à  l'église 
toutes  ces  heures  est  admirable  ;  ils  interroin- 
entleur  travail,  et  accourent  de  fort  loin  pour 
'y  trouver  au  temps  marqué.   Ils  terminent 
l'ordinaire  la  journée  par  des  assemblées  par- 
icutières  qu'ils  font  dans  leur  maison  ,  les  hom- 
es séparément  des  femmes,  et  là  ils  récitent 
e  chapelet  à  deux  chœur?,  et  chantent ,  bien 
tvantdanshi  nuit,  des  cantiques.  Ces  cantiques 
sont  de   véritables  instructions,  qu'ils  reticn^ 
nent   d'autant  plus   aisément  que  les   paroles 
sont  sur  des  airs  qu'ils  savent  et  qui  leur  plai- 
sent. Ils  s'approchent  souvent  des  sacremens, 
cl  l'usage  est  parmi  eux  de  se  confesser  et  de 
communier  de  quinze  en  quinze  jours.   Nous 
avons  été  obligés  de  fixer  les  jours  auxquels  ils 
pourroient  se  confesser,  sans  qtioi  ils  ne  nous 
iaisseroient  pas  le  loisir  de  vaquer  à  nos  autres 
fonctions.  C'est  le  samedi  et  le  dimanche  de 
chaque  semaine  que  nous  les  entendons,  et  ces 
jours-là  nous  sommes  accablés  par  la  foule  des 
pénitens.  Le  soin  que  nous  prenons  des  malades 
nous  attire  toute  leur  confiance.  C^est  surtout 
dans  ces  momens  que  nous  recueillons  le  fruit 
de  nos  travaux;  leur  docilité  est  parfaite  alors, 
et  nous  avons  la  consolation  assez  ordinaire  de 
les  voir  mourir  dans  une  grande  paix ,  et  avec 
une  vive  espéraace  d'être  bientôt  réunis  à  Dieu 
dans  le  ciel. 

Cette  Mission  doit  son  établissement  au  feu 
Père  Gravier.  A  la  vérité,  le  Père  Marquet  fut 
le  premier  qui  découvrit  le  Mississipi ,  il  y  a  en- 
riroû  trente-neuf  ans;  mais  ne  sachant  pas  la 
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langue  du  pays,  il  ne  s'y  arrêta  pas.  QuefqJ 
lemp«  aprè»  il  y  fit  un  secoud  voyage  »  dans  il 
dessein  d'y  fixer  sa  demeure,  et  de  travailler 
la  conversion  de  ces  peuples;  la  mort  qui  non 
l'enleva  lorsqu'il  éloit  en  chemin ,  laissa  à  uj 
autre  le  soin  d'exécuter  cette  entreprise, 
fut  le  PèreDaloës  qui  s'en  chargea  :  il  savoit 
langue  des  Oumiamis  ^  laquelle  approche  asseil 
de  celle  des  Illinois  :  cependant  il  a'y  fit  qud 
fort  peu  de  séjour,  dans  la  pensée  où  il  étoij 
qu'il  feroit  de  plus  grands  fruits  dans  une  autr 
contrée  où  efTectivcment  il  finit  sa  vie  apostc 
lique.  Ainsi ,  c'est  proprement  le  Père  GravieJ 
qui  doit  être  regardé  comme  le  fondateur  de  lai 
Mission  des  Illinois  ;  c'est  lui  qui  a  défriché  II 
premier  tous  les  principes  de  leur  langue ,  e( 
qui  les  a  réduits  selon  les  règles  de  la  gram[ 
maire  :  nous  n'avons  fait  que  perfectionner  cel 
qu'il  a  commencé  avec  succès.  Ce  Missionnairel 
eut  d'ahord  beaucoup  à  souffrir  des  charlatan^ 
et  sa  vie  fut  exposée  à  de  continuels  dangers)! 
mais  rien  ne  Le  rebutoit ,  et  il  surmonta  toiul 
les  obstacles  par  sa  patience  et  par  sa  douceur.! 
Etant  obligé  de  partir  pour  Michillîmakinaol 
sa  Mission  fut  confiée  au  Père  Bineteau  et  aol 
PèrePinet.  Je  travaillai  quelque  temps  avec  ce»! 
deux  Missionnaires,  et  après  leur  mort  je  restai! 
seul  chargé  de  toutes  les  fatigues  de  la  Mission, 
jusqu'à  l'arrivée  du  Père  Mermet.  J'éloîs  aupa-l 
ravaut  dans  le  grand  village  des  Peouarias ,  où! 
le  Père  Gravier,  qui  y  étoit  retourné  pour  la! 
seconde  fbis,^  reçut  une  blessure  qui  lui  causa 
la  mort. 

Nous  avons  perdu  peu  de  monde  cette  anDée;! 
mais  je  regrette  infiniment  un  de  nos  instrucl 
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|uf5 ,  dont  la  vie  et  lu  mort  ont  été  Irès-édi- 
antcs.  Nous  appelons  îçl  instructeurs  ce  que 
sns  d'autres  Missions  on  appelle  catéchistes , 
lirce  que  ce  n'est  pas  dans  1  église  ,  mais  dans 
iscabanes  qu'ils  instruisent  les  catéchumènes 

les  nouveaux  fidèles.  Il  y  a  pareillement 
t%  institutrices  pour  les  femmes  et  pour  les 
Iles.  Henri  (  c'est  ainsi  que  se  nommoit  Tin- 
Irucleur  dont  je  parle  ) ,  quoique  d'une  nai»- 
jince  assez  obscure ,  s'étoit  rendu  respectable 
tout  le  monde  par  sa  grande  piété.  H  n'y  a  voit 
lue  sept  à  huit  ans  qu'il  demeuroit  dans  notre 
]Ilage;  avant  que  d'y  venir,  il  n'avoit  jamais 

de  Missionnaires ,  et  n'avoit  pas  même  la 
remière  idée  du  christianisme.  Sa  conversion 
it  quelane  chose  d'assez  singulier.  Il  fut  atta- 
|ué  de  ! .  petite  vérole ,  lui  et  toute  sa  fîimille  : 
îtle  maladie  lui  ravît  d'abord  sa  femme  et  quei- 
|aes-uns  de  ses  enfans  ;  elle  rendit  les  autres 
meugles  ou  extrêmement  difformes;  il  fut  lui- 
lêmo  réduit  à  l'extrémité.  Lorsqu'il  croyoit  n'»- 
)ir  plus  que  quelques  momens  à  vivre  »  il  lui 
smbla  voir  des  Missionnaires  qui  lui  rendoîeut 

vie ,  qui  lui  ouvroientla  porte  du  ciel ,  et  qui 

pressoient  d'y  enrtrer;  et  dès  ce  moment  ri 
)mmença  à.se  mieux  porter.  A  peine  fut-il  en 
tat  de  marcher  cjii'il  vint  rious  trouver  dans 
lotre  village ,  et  nous  pria  instamment  de  lui  ajv 
[rendre  les  vérités  de  la  religion.  A  mesure  que 
jous  l'idstruièions  ,  îlensei^noith  ses  enfans  ce 
|u'il  avoit  releiîu  de  qos  înstîtuclioris ,  et  toute 

îUe  fàtniljle  fut  bientôt  dis Jiosée  à  recevoir  le 
laptême.  Un  de  ses  enfans /tout  aveugle  qu'il 
poit,  nous  charma  parlesgratïd«  sentimens  de 
liété  que  nous  découvrîmes  en  lui.  Dans  les 
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cruelles  maladios  dont  il  fut  long- temps  al11i<^V, 
><a  prière éloitcoDliouelle,  et  il  e&t  rxiorl  depii;, 
quelques  aunées  duns  une  grande  innocence 
Henri ,  sou  père  ,  a  passé  pareillement  par  d 
rudes  épreuves;  une  longue  et  fâcheuse  i"îili»<li'j|  poussée 
achefa  de  purifier  sa  vertu  ,  et  Ta  disposé  à  uneKj^jj^  un 
mort  qui  nous  a  paru  précieuse  auj^  yeux  delj-yj  ^^^^ 
Dieu.  »,  ■..■.-.  \  ■  ,  Bi    »•      âi 

11  n  y  a  que  peu  de  temps  que  je  conférai!  jyg  ^^^ 
aussi  le  baptême  à  une  J£unc  catéchumène  âg^el^aDable, 
de  dix-sept  ans,  qui  a  fort  édifié  nos  chrélieujl^.jj      ^j 
par  sa  fermeté  et  par  son  attachement  inviola-IJgp^^j,  j 
ble  au  chriRlianisme.  Les  sx'^mples  'loG3fistiquejlj.yj*]y| 
étoîent  bien  capables  de  la  s<iduire  :  fille  <1'uiiI|jjjç        1 
père  et  d'une  mère  idolâtres  ,  elle  trouvoit  danslgy^jjj  ., 
sa  propre  famille  les  plus  grands  obstacles  auJfçj^jj.^ 
vertus  qu'elle  pratîquoit.  Pour  l'éprouver  eiAg  j^      . 
core  davantage ,  il  prit  fantaisie  à  un  jeune  i»"|accompa£ 
bertin  de  l'épouser  :  il  mit  tout  en  œuvre  pouJçjjg  g^  |'^j 
ria  faire  consentir  h  ce  mariage  ,  jusqu'à  pronicll^  baptéi 
Ire  qi/il  se  feroit  chrétien.  Le  père  et  la  inèrJjjjgpj  * 
de  notre  catéchumène,  qui  avoient  été  gagndï  Gomme 
par   le  jeune  homme,  la  traitèrent  avec  la  derljQ  |^  ^j^^j 
nière  inhumanité  pour  ébranier  5a  conslanccI|  |^  ç[j||ss 
Son  frère  en  vint  jusqu'à  Ifi.  menaeer  qu'il  lljj  j^^^^  j^  ^ 
tueroit  si  elle  s'obstinoit  à  refuser  son  consenE^jj^  lesfoj 
tement.  Ces  menaces  et cessniauvais  traitemenljjj  jg^pg  ^ 
narrent  nulle  impression  sur  cll^:  toute  sa  contj^jg  jj^j^ 
ftolation  étoit  de  venir  à  Téglise ,  et  souvent  ell  ^jj^j^  ^^  | 
me  disoit  :  <  La  mort  dont  on  n^o  menace  n  ,^^^j     ^ 
m'effraie  point;  je  l^  préférerai  volontiers  a  p^j^    ^^j 
parti  qu'on  me  propoRe.  C'est  un  séducteur  qu  ,j  qq\\^  „^^ 
ce  jeune  homme  qu'on  veut  q,ij,e  j'époi^se;    uaire  à  cîj 
ne  penso  pullement à  seconverlir.  Mais  quan      |^^  ^^^ 
ses  promesses  seroieaC  sincères  ,  ni  Ini  ni  d'au  ,jj^j^  .  Jj|^ 
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très  ne  changeront  poiat  la  résolulion  que  ;'ai 
prise  :  nou,  mon  Père ,  je  n'aurai  jamaiâ  d'ouli.î 
époux  que  Jésns-Christ.  »  La  persécution  qu'on 
continua  de  lui  faire  essuyer  dans  sa  famille  fut 
poussée  si  loin  qu'elle  fut  obligée  do  se  cacher 
posé  à  uiielç|^^2  un  de  ses  parens  qui  étoit  chrétien  :  là  elle 
;,  yeux  dclj'yt  éprouvée  par  diverses  infirmités  ,  qui  ne  ra- 
lu^  lleiitirent  point  sa  ferveur,  ce  qui  est  d'autant 

5  conférailpjyg  surprenant  que  la  moindre  adversité  est 
mené  ageei capable  de  décourager  nos  sauvages.  Ayant  ap» 
chréliemlpj.jj  quelque  temps  après  que  sa  mère  étoit  en 
it  »nv^ola'|jaj,ger  de  perdre  la  vue  par  deux  cataractes 
'rfi^^^l'' l''"'  lui  couvroient  les  yeux,  cette  généreuse 
fille  d  uiljiJie  ^  oubliant  les  indignes  traitemens  qu'elle  eu 
uvoit  danjgyjjjj  reçus  ,  courut  aussitôt  à  son  secours:  sa 
tacles  au»  jenjfesge  et  ses  soins  assidus  attendrirent  le  cœur 
ouver  eiiri^g  l^  mère ,  et  la  gagnèrent  au  point  qu'elle 
accompagne  maintenant  sa  fille  h  l'église  ,  où 
elle  se  fait  instruire  pour  se  disposer  h  la  grâce 
à  proiïicl|^y  l>apt(îme  qu'elle  demande  avec  empresse- 
^  la  mèrr 
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Gomme  nos  sauvages  ne  vivent  guère  que 

e  la  chair  boucanée  des  animaux  qu'ils  tuent 

,..  ...  la  chasse ,  il  y  a  des  temps  pendant  l'année 

jr  qu  II  li  ujj  jQ^i^  JQ  m^nde  quitte  le  \illage  et  se  disperse 

n  consen  jj^^^  les  forêts  pour  courir  après  les  bêtes.  C'est 

raitemen  ^^  temps  critique  où  ils  ont  plus  besoin  <|ue  ja^ 

ite  sa  con  jj^j^  j^  j^  présence  du  Missionnaire ,  qui  est 

uvent  ell  jjj[jg^  ^^  l^g  accompagner  dans  toutes  ces  cour- 

enace  n  gg^l  y  ^  surtout  deux  grandes  chasses  :  cello 

n tiers  a  j»^j^^  ^^j  ^^^  ^^^^^  guère  que  trois  semaines, 

çtewr  qu  .j  ç^u^  ^^^1  ^  ç^^^  pendant  l'hiver ,  qui  dure 

'poi^se  ;   pa|,.ç  >,  ^1,,^  ^^^jg  Quoique  la  chasse  d'élésoït 

ais  quan  ^  ^j^^  oourlo ,  die  est  cependant  la  plus  pé- 

u  nid  au  «Lq^  .  ^u^  ^  ^^.  ^^  j^  ^j^  ^^  ^^^  p^^^  Bineteau  : 
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il  fiuivoit  les  sauvages  durant  les  plus  grand(33 
chaleurs  du  mois  de  juillet;  tantôt  il  étoit  en 
danger  d'être  étoulTé  au  milieu  des  herbes  qui 
sont  extrêmement  hautes;   tanlôt  il  soufTroit 
cruellement  de  la  soif,  ne  trouvant  point  dans  les 
prairies  toutes  desséchées  une  seule  goutte  d*eau 
pour  l'apaiser.  Le  jour  il  ^loit  tout  trempé  de 
sr  ;iir,etla  nuit  il  lui  falloit  prendre  son  repos  sur 
la  terre,  exposé  à  la  rosée,  aux  injures  de  Tair, 
et  à  plusieurs  autres  misères  dont  je  ne  vous  fais 
pas  le  détail.  Ces  fatigues  lui  causèrent  une  vio- 
lente maladie ,  qui  le  fit  expirer  entre  mes  bras. 
Pendant  l'hiver,  les  sauvages  se  partagent  en 
plusieurs  bandes  ,  et  cherchent  les  endroits  où 
ils  présument  que  la  chasse  sera  plus  abondante. 
C'est  alors  que  nous  souhaiterions  pouvoir  nous 
multiplier,  afin  de  ne  les  perdre  pas  de  vue. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  faire ,  c  est  de  par- 
courir successivement  les  divers  campemens  où 
:1s  se  trouvent ,  pour  les  entretenir  dans  la  piélé 
et  leur  administrer  les  sacremens.  Notre  village 
est  le  seui  où  il  soit  permis  à  quelques  sauvages 
de  demeurer  pendant  toutes  ces  courses  ;  plu- 
sieurs y  élèvent  des  poules  et  des  cochons ,  à 
l'exemple  des  Français  qui  s'y  sont  établis ,  et 
ceux-là  se  dispensent ,  pour  la  plupart ,  de  ces 
sortes  de  chasse.  Le  père  Mcrmet ,  avec  qui  j'ai 
le  bonheur  d'être  depuis  plusieurs  années,re9te 
au  village  pour  leur  instruction  :  la  délicatesse 
de  sa  complexion  le  met  entièrement  hors  d'é- 
tat de  soutenir  les  fatigues  attachées  h  ces  longs 
voyages;  cependant ,  inalgré  sa  foible  santé ,  j« 
puis  dire  qu'il  est  l'âme  de  celte  Mission  :  c'est 
sa  vertu',  sa  douceur,  ses  instructions  paté- 
thîques  et  le  talent  singulier  qu'il  a  de  s'ai- 
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lirer  le  respect  et  ramitié  de»  sauvages ,  qnî  ' 
ont  Diis  notre  Mission  dans  Tétat  florissant  oh 
elle  se  trouve.  Pour  moi ,  qui  suis  fait  5  courir 
sur  la  neige ,  h  manier  Taviron  dans  un  canot, 
et  qui  ai ,  grâces  h  Dieu  ,  les  forces  nécessaires 
pour  résister  h  de  semblable*  travaux,  je  par- 
cours les  forêts  avec  le  reste  de  nos  sauvages^ 
dont  le  plus  grand  nombre  passe  une  partie  de 
l'hiver  à  chasser.  Ces  courses  qu'il  nous  faut 
faire  de  temps  en  temps  ,  soit  à  m  suite  des  sau- 
vages ,  fioit  pour  d'autres  raisons  importantes 
au  bien  de  nos  Missions  ,  sont  extrêmement  pé- 
nibles. Vous  en  jugerez  vous-même  par  le  dé- 
tail do  quelques-unes  que  je  fis  ces  dernières 
années ,  lesquelles  pourront  vous  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  nous  voyageons  dans 
ce  pays -ci.  Si  nos  Missions  ne  sont  pas  si  flo- 
rissantes que  d'autres  par  le  grand  nombre  de 
conversions ,  elles  sont  du  moins  précieuses  et 
salutaires  par  les  travaux  et  les  fatigues  qui  en 
sont  inséparables. 

A  vingt-cinq  lieues  d*ici  «e  tronve  le  village 
des  Tamarouas.  C'est  une  Mission  qui  d'abord 
QToit  été  confiée  au  Père  Pinct,  dont  Dieu  bé« 
nit  tellement  le  zèle  et  les  travaux  que  j'ai  été 
témoin  moi-même  que  son  église  ne  pouvoit 
contenir  la  multitude  des  sauvages  qui  s'y  ren- 
doient  en  foule.  Ce  père  eut  pour  successeur 
M,  Bergier,  prêtre  du  séminaire  des  Missions 
étrangères.  Ayant  appris  qu'il  y  étoit  dangereu- 
sement niialade,  je  m'y  transportai  aussitôt  pour 
le  secourir.  Je  demeurai  huit  jours  entiers  acH 
près  de  ce  digne  ecclésiastique;  les  soins  que  je 
pris  de  lui  et  les  remèdes  que  je  lui  donnai  sera- 
blèrenl  le  rétablir  insensiblement ,  de  telh  sorte 
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'har.t  dVil- 


quc ,  croyant  se  trouver  mieux,  et 
leurs  combien  ma  présence  éloit  nd 
ma  Mission  h  cause  <lu  dépari  des  ;  "  i>;^cs,  I 
il  me  pressa  de  m'en  retourner.  Avant  que  «l-^ 
ic  quitter,  je  lui  donnai  par  précaution  le  suint 
viatique;  il  m'instruisit  ne  Tétat  de  sa  mission, 
en  me  la  recommandant ,  nu  cas  que  Dieu  di*- 
posf\t  de  lui.  lïe  chargeai  le  Français  qui  avf  it 
«oin  du  malade  do  nous  faire  avertir  aussitôt 
qu'il  seroit  en  danger ,  et  je  repris  le  clicmi.n 
do' ma  Mission.  Comme  il  n'y  a  que  vingt-cinn 
lieues  de  l'un  h  l'autre  village ,  on  ne  couclit 
qu'une  fois  dehors ,  pourvu  qu'on  marche  bien: 
les  repas  qu'on  prend  en  chemin  consistent  rm 
quelques  épis  de  blé  et  quelques  morceaux  fit" 
bœuf  boucané  qu'on  porte  avec  soi  ;  lorsqur 
la  faim  presse,  on  allume  du  feu  auprès  rlf 
quelque  ruisseau  pour  avoir  de  quoi  boire,  «  ii 
fait  griller  le  blé  et  la  viande;  après  quoi  on 
se  couche  auprès  du  feu  ,  se  tournant  tantôt 
d'un  côté  ,  tantôt  d'un  autre  ,  selon  qu'on  al  o 
soin  de  se  réchauffer.  Lorsque  j'arrivai  à  notre 
village  ,  presque  tous  les  sauvages  éloienl  partis; 
lis  s'éloient  dispersés  le  long  du  Mississipi.  Je 
me  mis  aussUôlen  chemin  pour  les  aller  joindra. 
A  peine  avois-je  fait  six  lieues  que  je  trouvai 
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trois  cabanes,  dans  l'une  desquelles  étoit  unb 
vieillard  fort  malade.  Je  le  confessai ,  je  lui  doo- 
nai  quelques  remèdes;  cl  je  lui  promis  de  vrnir 
le  revoir,  jugeant  bien  qu'il  avoit  encore  pb»- 
sieurs  jours  \\  vivre.  Cinq  ou  six  lieues  plus  loin 
je  trouvai  un  grand  nombre  de  cabanes  cjui  fi 
«oient  une  espèce  de  villogc:  je  m'y  arrêtai  qu 
ques  jours  pour  y  faire  nies  fondions  accou 
tumées.  Dan*  !'a3>sencc  du  jlis.^ioiîaaire ,  on  ne 
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manque  point  de  fi*ûésrniLkr  lous  les  jour?  oa 
ia  {grande  cnbanc;  et  \h  on  fait  la  prière,  on 
n-cile  le  cliapelot,  on  chante  des  cantiques, 
(jiickjuefois  bien  avant  dans  la  nuit;  car  c'est 
principalement  durant  Thlvep,  lorsque  les  nuits 
sont  lon{i,ues,  qu'on  en  passe  une  grandi;  pop- 
lie  à  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Nous  avon* 
►oin  de  nommer  quelqu'un  de  nos  néophytes 
des  plus  fervens  et  des  plus  respcclés,  r^  ur 
]>iV;sider  à  ees  sortes  d'assemblées. 

J'avois  déjh  demeuré  quelque  temps  avec  ces 
eh(  rs  néophytes,  lorsqu'on  vint  m'averlir  qu'à 
!ix-huil  lieues  encore  plus  loin  ,  en  descen- 
dant le  Mississipi  ,  il  y  avoit  des  malades  qui 
uvoient  licsoin  d'un  prompt  secours.  Je  m*eui- 
Larquai  sur  l'heure  dans  une  piropjue  :  c'est 
une  espèce  de  bateau  faià  d'un  grand  arbre 
creusé  jusqu'à  quarante  pieds  en  lonjrueur,  et 
qui  est  fort  massif;  ce  qui  donne  beaucoup  de 
peine  quand  il  faut  remonter  la  rivière.  Heu- 
reusement nous  n'avions  qu'à  la  descendre ,  e-t 
comme  sa  rapidité  égale  en  cet  endroit  celle  du 
Ilîiône ,  nous  fîmes  ces  dix-huît  lieues  en  un 
fct^ul  jour.  Les  malades  n'éloient  pas  dans  un 
danger  aussi  pressant  qu'on  me  l'a  voit  dépeint , 
et  je  les  eus  bientôt  soulagés  par  mes  remèdes. 
Comme  il  y  avoit  là  une  église  et  un  grand 
nombre  de  cabanes,  j'y  demeurai  quelques 
jours  pour  ranimer  la  fcrve^ur  de  mes  néophytes 
l-ar  de  fréquentes  instructions  et  par  la  parti- 
cipation des  sacremens.  Nos  sauvages  ont  imo 
telle  confiance  au  Missionnaire  qui  les  couverne, 
qu'ils  lui  découvrent  avec  une  ouverture  de 
cœur  admirable  tout  ce  qui  s'est  pasîîiS  durant 
son  absence  :  ainsi  quand  il  est  arrivé  quelque 
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désordre,  ou  lorsque  quelqu'un  o  donné  quelque 
occasion  de  scandale ,  le  Missionnaire ,  en  étant 
informé,  est  en  état  de  remédier  au  mal  et  de 
prévenir  les  suites  fâchenses  qu'il  ponrroit  ayojr. 
Il  fallut  me  séparer  de  mes  néophytes  plus  tôt 
que  je  n'aurois  voulu  :  ce  bon  vieillard  que  fa- 
vois  laissé  assez  mal ,  et  la  maladie  de  M.  Ber- 
gier  m'inquiétoient  sans  cesse  et  me  pressoient 
de  retourner  au  village  pour  en  apprendre  des 
nouvelles.  Je  remontai  donc  le  Mississipi ,  mais 
ce  fut  avec  de  grandes  fatigues  ;  je  n'avois  qu'un 
sauvage  avec  moi ,  et  son  peu  d'habileté  m  obli- 
geoit  à  ramer  continuellement,  ou  à  me  servir 
de  la  perche.  Enfin ,  j'arrivai  à  temps  dans  la 
cabane  de  ce  fervent  chrétien  qui  se  mouroit; 
il  se  confessa  pour  la  dernière  fois,  et  reçut  le 
saint  viatique  avec  de  grands  sentimens  de  piété , 
exhortant  son  fils  et  tous  les  assistans  à  vivre 
selon  les  maximes  dol'Evangile,  et  à  persévérer 
jusqu^au  dernier  soupir  dans  la  foi  qu  ils  «voient 
embi^ssée. 

Aussitôt  que  je  fus  arrivé  à  notre  villaço ,  je 
voulus  aller  voir  M.  Bergier;  mais  on  s  y  op- 
posa ,  et  on  m'allégua  pour  raison  que  personne 
n'ayant  apporté  de  ses  nouvelles,  comme  on  l'a- 
toit  promis,  supposé  qu'il  se  trouvât  plus  mal , 
on  ne  pouvoit  douter  que  sa  santé  ne  fàt  réta- 
blie. Je  me  rendis  à  cette  raison;  mais, peu  de 
jour»  après,  j'eus  un  véritable  regret  de  n'avoir 
pas  suivi  mon  premier  dessein,  lia  jeune  es- 
clavt  vint  sur  les  deux  heures  après  midi  nous 
•pprendre  $â  mort,  et  nous  prier  d'aller  faire 
fies  ob'sëques.  Je  partis  h  l'heure  même  :  j'avois 
déjhiaît  six  lieues  lorsque  la  nuit  me  prit  ;  une 
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(77) 
grosse  pluîe  qui  survint  ne  me  permit  pas  de 
prendre  quelques  heures  d«.  repos.  Je  marchai 
donc  jusqu'à  la  pointe  du  jour  ;  le  temps  s*étant 
alors  un  peuéclairci ,  j'allumai  du  feu  pour  me 
sécher,  et  je  continuai  ma  roule.  J'arrivai  sur 
le  soir  au  village.  Dieu  m*ayant  donné  la  force 
de  faire  ces  quinze  lieues  en  un  jouretunenuiU 
Le  lendemain  dès  le  grand  matin  je  dis  la  messô 
pour  le  défunt ,  et  je  le  mis  en  terre.  La  mort 
de  M.  Bergier  fut  presque  subitC)  à  ce  que  mo 
rapporta  le  Français  qui  étoit  auprès  de  lui  ;  il 
la  sentit  venir  tout  h  coup,  et  dit  qu*il  étoit  iua- 
tilc  de  Dse  venir  chercher,  puisqu'il  seroit  mori 
avant  mon  arrivée.  Il  prit  seulement  entre  seB 
mains  le  crucifix  qu'il  baisa  alTectueusemeiit,  et 
il  expira,  C'étoil  un  Missionnaire  d'un  vrai  mé* 
rite,  et  d'une  vie  très-austère.  Au  commence* 
ment  de  sa  lyiisslon  ,  il  eut  à  «ouiieuir  do  rudes 
assauts  de  la  part  des  charlatans  qui,  proiltanl 
du  peu  de  connoissance  qu'il  avoîi  do  fa  langue 
des  sauvages,  lui  enlevoient  tous  les  jours  quel- 
ques chrétiens;  mais  dans  la  suite  il  sut  se  faire 
craindre  à  son  tour  do  ces  imposteurs.  Sa  mort 
fut  pour  eux  un  sujet  de  triomphe.  Ils  t'as- 
s:emblèrent  autour  de  la  croix  qu'il  avoit  plan- 
lée ,  et  là  ils  invoquèrent  leur  manitou ,  en  daiih 
aant ,  et  s'allribuant  chacun  la  gloire  d'avoir 
tué  le  Missionlnaire;  après  quoi  ils  brisèrent  la 
croix  en  mille  pièces.  C'est  ce  que  j'ap])ri9 
quelque  temps  après  avec  douleur.  Je  cru» 
qu'un  pareil  attentat  ne  devoit  pas  être  impuni  < 
(Test  pourquoi  je  priai  les  Français  de  ne  plus 
faire  de  traite  avec  eux  qu'ils  n'eussent  réiiaré 
l'insulte  qu'ils  avoient  faite  à  la  religion.  Cette 
punition  eut  tout  l'eiTet  que  je  fiouhaitoisi  }  ks 


«l: 


,:ji 


i\A 


i  ■   ,'! 


ni 


\      I 


!        l 


t:.' 


M 


I      ! 


(78) 

principaux  dn  village  vinrent  rleux  fois  cîo  suite 
me  témoigner  le  sensible  regret  qu'ils  ûvoicnt 
de  leur  faute,  et  ifs  m'engagèrent  par  cet  avou 
à  flîler  de  temps  en  temps  les  voir.  Mais,  il  fauk 
Ta  vouer,  un  Missionnaire  ne  fait  pas  grand  bien 
auprès  des  sauvages,  à  moins  qu'il  ne  demeure 
avec  eux  et  qu'il  ne  veille  continuellement  à 
leur  conduite.  Sans  cela ,  ils  oublient  bientôt 
les  instructions  qui  leur  ont  été  faites,  et  peu  h 
peu  il»  retournent  à  leurs  anciens  désordres. 

C'est  cette  connoissance  que  nous  avons  de 
l'inconstance  des  sauvages,  qui  dans  la  suite 
nous  donna  beaucoup  d'inquiétude  sur  l'étal 
de  la  Mission  de  Peouarias  ;  l'éloignement  011 
nous  étions  de  ce  village  ,  le  plus  grand  qui  soifc 
dans  ces  quartiers,  nous  empechoit  d'y  faire 
des  excursions  fréquentes.  D'ailleurs,  les  mau- 
vais trailemens  qu'ils  avoient  faits  au  féu  Père 
Gravier  avoient  obligé  messieurs  les  gouver- 
neurs du  Canada  et  de  la  Mobile  de  défendre 
aux  Français  de  faire  la  traite  chez  eux.  A  la 
vérité,  plusieurs  chrétiens  de  ce  village  étoienft 
venus  se  rendre  auprès  de  nous  ;  mais  il  y  en 
restoit  beaucoup  d'autres  qui,  n'étant  pas  sou- 
tenus par  les  instructions  ordinaires,  pouvoient 
chanceler  dans  la  foi.  Enfin,  dans  le  temps  que 
nous  pensions  au  moyen  de  rétablir  cette  Mis- 
sion ,  nous  apprîmes  de  quelques  Français^  qui 
y  avoient  fait  la  traite  secrètement ,  que  ces 
ftauva.2:es  étoient  fort  humiliés  de  l'abandon  où 
on  les  avoik  laissés;  que,  dans  plusieurs  ren- 
contres, ils  avoient  été  battus  par  leurs  enne- 
mis, Hiute  de  poudre  dont  ils  n'étoient  plirs 
fournis  par  les  Français;  qu'ils  paroissent  vi- 
vement touchés  de  la  manière  indigne  dont  ils 
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av'oienl  Uaité  le  Porc  Gravier,  et  qu'ils  demau- 
doioat  avccinslance  un  Missionnaire.  Ces  uou- 
vcllcîj  nous  (ircnt  juger,  ai»  Père  IMermet,  aii 
;?èro  (ic  Ville  et  à  moi ,  qu'il  l'alloil  profiler  do 
la  disposition  favoraMo  où  étoient  les  Peoua- 
rias,  pour  remettre  la  Mission  sur  son  ancieu 
i  icd.  La  Providence  nous  en  i'ournissoit  ua 
moyen  tout  naturel;  ilétoit  nécessaire  que  l'un 
de  nous  fit  un  voyage  h  Michillimakinac  ,  c'est- 
à-dire  ,  à  plus  de  trois  cent.s  lieues  d'ici,  pour 
conférer  avec  le  Père  Joseph  Mares^ ,  mou  frère, 
si]r  lesalTaircs  de  nos  Missions  dont  il  est  supé- 
rieur. En  faisant  ce  voyage ,  on  ne  pouvoit  se 
dis})cnser  do  passer  par  le  village  des  Pcouaria», 
ci  l'on  esp(';roit  que  la  présence  d'un  Mission- 
naire les  déleruiineroit.  à  renouveler  les  ins*- 
tances  qu'ils  avoient  déjci  faites  et  les  marques 
derepcnûr  qu'ils  avoienl  donuées. 

Gomme  j'étois  parfaitement  connu  do  ce» 
sauvages,  le  Père  Merniet  et  IcPèrede  Vilicmc 
chargèrent  de  reatreprise.  Je  partis  donc  le  veu* 
drcdi  de  la  semaine  de  Pâques  de  l'année  1711. 
Je  n'eus  qu'un  jour  pour  me  préparer  h  un  si 
long  voyage  ,  parce  que  j'éLois  pressé  par  deux 
Pcouarias,qaî  vouloients'en  retourner,  et  dont 
j'étois  Lien  aise  d'être  accompagné.  Quelques 
autres  sauvages  vinrent  avec  nous  jusqu'au 
village  des  Tamarouas,  où  j'arrivai  le  second 
jour  de  mon  départ.  J'en  partis  le  lendemain, 
n'a)  sut  sur  ami  que  mon  crucifix  et  mon  bré- 
viaire, et  n'étant  accompagné  que  de  trois  sau- 
vages. Deux  de  ces  sauvages  n'étoient  pas  chré* 
liens,  et  le  troisième  n'cloit  encore  que  catéchu- 
mène. Je  vous  avoue  que  je  fus  embarrassé 
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quand  Je  iiic  tis  à  la  merci  de  ces  trois  sau- 
vages ,  sur  lesquels  je  ne  pouvois  guère  compter. 
Je  me  représentai,  d'un  côté,  la  légèreté  de 
tes  sortes  de  gens  que  la  première  fantaisie  por- 
tBroit  peut-être  h  m'abandonner,  ou  que  la 
crainte  des  partis  ennemis  mettroit  en  fuite  à  la 
moindre  alarme.  D'un  autre  côté  ,  l'horreur  do 
nos  forêts  ,  ces  vastes  pays  inhabités,  oîi  je  p6- 
rirois  infailliblement  si  j'étois  abandonné,  se 
présentoient  à  mon  esprit ,  et  m'ôloient  presque 
tout  courage.  Mais  enfin ,  me  rassurant  sur  le 
témoignage  de  ma  conscience ,  qui  me  disoit  in^ 
térieurement  que  je  ne  cherchois  que  Dieu  et 
sa  gloire ,  je  m'abandonnai  entièrement  à  lu 
Providence. 

Les  voyages  q«jc  l'on  fait  dans  ce  pays-ci  no 
doivent  pas  se  comparer  à  ceux  que  eous  faites 
on  Europe.  Vous  trouvez  de  temps  en  temps 
des  bourgs  et  des  villages,  des  maisons  pour 
vous  retirer,  des  ponts  ou  des  bateaux  pour 
passer  les  rivières ,  des  sentiers  battus  qui  vous 
conduisent  à  votre  terme ,  des  personnes  qui 
vous  mettent  dans  le  droit  chemin  si  vous  vous 

égarez.   Ici  rien  de  tout  cela;  nous  avons  mar- 

11».  * 

ché  pendant  douze  jours  sans  rencontrer  une 

seule  aine. Tantôt  nous  nous  trouvions  dans  des 

prairies  à  perte  de  vue  ,  Coupées  de  ruisseaux  et 

de  rivières  ,  sans  trouver  aucun  sentier  qui  nous 

guidât;  tantôt  il  falloit  nous  ouvrir  un  passage 

au  travers  des  forêts  épaisses,  au  milie^u   do 

broussailles  remplies  de  ronces  et  d'épines  j 

d'autres  ibis  nous  avions  à  passer  des  marais 

pleins  de  fange  oîi  nous  enfoncions  quelquefois 

jusqu'à  la   ceinture.   Après  avoir  bien  fatigua 

pendant  le  jour,  il  nous  falloit  prendre  le  repos 
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(\q  la  nuit  sur  l'herbe  ou  sur  quelques  fruilla- 
ge»,  rxposés  au  vent ,  Il  la  pluie  et  aux  injures 
de  l'air  :  heureux  encore  quand  on  se  trouve  au- 
près de  quelque  ruissen'i;  aulrenient,  quelque 
ollcréqu'on  aoh ,  la  nuit  se  passe  sans  pouvoir 
éteindre  sa  soif.  On  allume  du  feu,  et  quand 
on  a  tué  quelque  bêle  chemin  faisant ,  on  eu 
fait  griller  des  morceaux  qu'on    mange  aveu 
quelques  épis  deblé  d'Inde  ,  si  Ton  en  a»  Outre 
CCS  incommodités,  communes  à  tous  ceux  qui 
iroyagent  dans  ces  d^serls,  nous  avons  eu  celle 
de  bien  jeûner  pendant  tout  notre  voyage.  Go 
n'est  pas  que  notis   ne   trouvassions  quanlilé 
de  chevreuils,  de   cerlÀ  et  surtout  de  Jbœuf»; 
mais  nos  sauvages  n'en  pouvoient  tuer  aucun» 
Ce  qu'ils  avoient  ouï  dire  ia  veille  de  noire  dé- 
part, que  le  pays  éloit  infesté  de  partis  enne- 
mis ,   les  a  voit  empêchés  dv,  prendre  leurs  fu- 
lils  de  peur  d'èlre  découverts  par  îc  brait  de» 
coups  qu'ils  tircroient ,  ou  d'en  élre  eudia-^ras* 
ses  s'il  leur  falloit  prendre  la  fuite  j  ainsi  ils  no 
se  servoientque  do  leurs  ilèchea,  et  les  bœuiâ 
qu'ils  dardoieal  s'cafuy oient  avec  ki  illche  dont 
ils  étoienl  percés,  et  alloient  mourir  fort  loin 
de  nous.  Du  rcst.^,  ces  pauvres  geB»  avoient 
grand  soin  de  moi  ;  ils  mj  portoieat  sui"  leurs 
épaules ,  lorsqu*il  falloit  passer  quelque  ruis- 
seau ;  et ,  quand  il  y  avoitde  profondes  rivière» 
à  traverser,  ils  ramassoieut  plusieurs  morceaux 
de  bois  àCc  qu'ils  lioieut  ensemble ,  et ,  me  fai* 
saut  asseoir  sur  cette  espèce  de  bateau^  ils  6c 
mettoient  à  la  nag© ,  et  me  pousaolent  deraw; 
eaix  jasqu*à  Tautre  bord. 

Ce  n'étoit  pas  sans  raison  qa'(Ts  <*,raîgaoicûk 
qneîque  parti  de  gucjrrioi^s  :  li  i/f  auroiitpoLQt 
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eu  de  quartier  pour  eux  ,  on  ils  auroient  eu  la 
Icle  eassue  ,  ou  Lien  on  les  aurolt  faits  prison- 
nijtîrs,  pour  les  brûler  ensuite  à  petit  feu  ,  ou  les 
jeter  dans  la  chaudière.  Rien  de  plus  aflVeux 
que  les  guerres  de  uos  sauvages.  Ce  ne  sont  d'or- 
dinaire que  des  partis  de  vingt ,  de  trente  ou 
de  quarante  hommes.  Quelquefois  ces  partis  no 
sont  que  de  six  ou  de  sept  personnes,  et  ce  sont 
les  plus  redoutables.  Gomme  ils  font  consister 
toute  leur  habileté  à  surprendre  Tennemi ,  le 
petit  nombre  facilite  le  soîn  qu'ils  ont  de  se  ca* 
cLer,  pour  faire  plus  sûrement  le  coup  qu'ils 
méditent;  car  nos  guerriers  ne  se  piquent  point 
d'attaquer  l'ennemi  do  front  i  et  lorsqu'il  est 
sur  ses  gardes  ;  il  faut  pour  cela  qu'ils  soient 
dix  contre  un;  encore  ,  dans  ces  occasions-là  , 
ahacrn  se  défend-il  d'avancer  !e  premier.  Leuf 
méthode  est  de  suivre  leurs  ennemis  à  la  piste  , 
cf.  d'eu  liier  quelqu'un  lorsqu'il  est  endormi , 
ou  bien  de  se  mettre  en  embuscade  aux  envi- 
rons des  villages,  et  de  casser  la  tôle  au  premiei? 
qui  sort ,  et  de  lui  enlever  la  chevelure  pour 
s'en  faire  un  trophée  parmi  ses  compatriotes; 
et  voici  comme  la  chose  se  pratique  :  aussitôt 
qu'un  de  ces  guerriers  a  tué  son  ennemi ,  il  tire 
son  couteau,  il  lui  cerne  la  têle ,  et  il  en  arra- 
che h.  peau^et  les  cheveux  qu'il  porte  en  triom- 
phe dans  son  village  ;  il  suspend,  durant  plu- 
sieurs jours,  cette  chevelure  au  haut  de  sa 
cabane  ,  et  alors  lous  ceux  du  village  viennenl 
le  féliciter  de  sa  valeur,  et  lui  apportent  des 
présens  pour  lui  témoigner  la  part  qu'ils  pren- 
nent à  sa  victoire.  Quelquefois  ils  se  contentent 
de  faire  des  prisonniers  ;  mais  aussitôt  ils  leup 
lient  les  maies,  et  ils  les  font  courir  devant  eox 


--  'iL.  .ia... 


il  tout' 

poursi 

IfîS  co 

sort  d 

vent  0 

les  me 

tin  à  t( 

Dès 

(rouvâ 

J'ndmi 

perçon 

vestige 

où  ils  (1 

iDoi,  j 

pouvoij 

fiit  un 

les  saisi 

[out  sei 

moi-mcj 

rude  ali 

me  fais( 

tant  soi 

lion   :  j 

reul ,  et 

ras.  Je 

ûe  me  fi 

et  eux , 

prises  a' 

^eoieat 

cite;  je 

siigmeni 

idolâtres 

mais  le  ( 

<iûDner, 

ner  de  q 


eu  la 
)rison- 
,  cilles 
iflVeux 
t  fi'or- 
nte.  ou 
rtis  ne 
;e  sont 
nsistcp 
mi  j  lo 
;  se  o 
qu'ib 
t  point 
j'il  est 
soienl 
)ns-là , 
r.  Leur 
i  pisle , 
î.ormi , 
envi- 
rem  ieip 
B  pour 
îotes; 
ussilôt 
il  lire 
arra- 
riom- 
t  plu- 
de  sa 
înnenl 
it  des 
preo- 
;ntent 
Is  leu? 
it  eux 


(  83  ) 

[[  toutes  jambes,  dans  la  crainte  qu'ils  ont  d'étro 
poursuivis,  comme  il  arrive  quelquefois,  par 
I  ios  conipa<5nons  de  ceux  qu'ils  enQmènent.  Le 
sort  de  ces  prisonniers  est  l)ien  triste;  car  sou- 
vent on  les  brûie  h  petit  fou  ,  et  d'autres  fois  oa 
\ci  met  dans  la  chaudière  pour  en  faire  un  fe3* 
tin  à  tous  les  guerriers. 

Dès  le  premier  jour  do  notre  départ ,  noua 
Crouvâmes  des  traces  d'un  parti  de  ces  guerrier.-*. 
J'admirai  combien  la  vue  de  nos  sauvages  est 
perçante  ;  ils  me  montroient  sur  l'herbe  leupi» 
vestiges;  ils  dislinguoient  où  ils  s'étoient  assis, 
où  ils  avoient  marché  ,  coml  ien  ils  étoient;  et 
moi,  j'avois  beau  regarder  fixement,  je  n'y 
pouvois  pas  découvrir  la  plus  légère  trace.  Ce 
fut  un  grand  bonheur  pour  moi  que  la  peur  no 
Ins  saisît  pas  h  ce  moment;  ils  m'auroient  laissé 
tout  seul  au  milieu  des  bois.  Mais  peu  âpre?, 
nioi-môme  je  leur  donnai ,  sans  y  penser,  uno 
l'uàe  alarme.  Une  enflure  que  j'avois  aux  pieds 
cne  fuisoit  marcher  lentement ,  et  ils  m'a  voient 
tant  soit  peu  devancé,  sans  que  j'y  fisse  atten- 
!jon  :  je  m'aperçus  tout  h  coup  que  j'étois 
reul ,  et  vous  pouvez  juger  quel  fut  mon  embar- 
ras. Je  me  mis  aussitôt  h  les  appeler,  mais  ils 
ae  me  firent  aucune  réponse  ;  je  criai  plus  fort; 
et  eux  »  ne  doutant  pas  que  je  ne  fusse  aux 
f)ri8es  avec  un  parti  de  guerriers,  se  déchar- 
^eoient  déjà  de  leurs  paquets  pour  courir  plud 
cite;  je  pedoublois  mes  cris,  et  Kiur  frayeur 
sngRientoit  de  plus  en  plus.  Les  deux  sauvages 
idolâtres  commençoient  déjà  à  prendre  la  fuite  j 
mais  le  catéchumène ,  ayant  honte  de  m'aban- 
donner,  s'approcha  tant  soit  peu  pour  exami- 
ner de  quoi  il  s'oii'-ssoit;  quand  il  se  fut  aperçu 
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qn*il  n'y  aroit  rien  à  craindre  ,  il  fit  signe  h  ses 
camarades;  puis  en  m'abordant  :«Yoiisnoud 
avez  bien  fait  peur,  me  dit-il  d'une  voix  trem- 
blante; mes  compagnons  s'enfuyoient  déjà  : 
mais  pour  moi ,  j'élois  résolu  à  mourir  aA'cc 
vous  plutôt  que  de  vous  abandonner.  »  Cet  in- 
cident m'apprit  à  suivre  de  près  mes  conipn- 
gnons  de  voyage;  et,  de  leur  côté,  ils  lurent 
plus  attentifs  à  ne  pas  s'éloigner  de  moi. 

Cependant  le  mal  que  j'avois  aux  pieds  de- 
Vcnoil  plus  considérable.  Dès  le  commence- 
ment du  voyage  ,  je  m'y  élois  fgit  quelques 
ampoules  que  je  négligeai,  me  persuadant  qu'ù 
force  de  marcher  je  m'endurcirois  à  la  iiUiguc. 
Comme  la  crainte  de  trouveir  des  partis  enne- 
mis nous  faisoit  faire  de  longues  traites,  que 
nous  passions  la  ntu't  au  milieu  des  broussailles 
et  des  halliers,  afin  que  l'ennemi  ne  put  appro- 
cher de  nous  sans  se  faire  entendre,  que  d'ail- 
leurs nous  n'osions  allumer  de  feu  do  pciir 
d'être  découverts,  ces  fatigues  nu;  mirent  dinis 
on  triste  état  :  je  ne  marchois  plus  que  sur  des 
plaies;  ce  qui  toucha  tellement  les  sauvages  (jui 
m'accompagnoient ,  qu'ils  prirent  la  résolution 
do  me  porter  tour  à  tour;  ils  me.  rendirent  co 
service  deux  jours  de  suile;  mais,  ayant  gagné 
la  rivière  des  Illinois,  et  n'étant  plus  qu'à  vingt- 
cinq  lieues  des  Peouarias,  j'engageai  un  de  mes 
sauvages  à  prendre  les  devans,  pour  donner 
avis  aux  Français  de  mon  arrivée  et  de  la  fâ- 
cheuse situation  où  je  me  trouvois.  Je  ne  lais- 
sai pas  d'avancer  encore  un  peu  pendant  deux 
jours,  me  traînant  comme  je  pouvois,  et  étani 
porté  de  temps  en  temps  par  les  deux  sauvages 
qui  étoient  restés  avec  moi.  Le  tioisièmo  jour 
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je  vis  arrirer,  sur  le  midi ,  plusieurs  Français 
qui  m'anienoiont  un  cjnot  et  de*  ralralcliisse- 
mens.  Ils  furent  étonnés  do  voir  combien  j'é» 
lois  languissant  ;  c'éloit  l'effet  de  la  longue;^abâ- 
linence  que  j'avois  faite,  et  do  la  douleur  que 
j'avois  ressentie  en  marchant.  Ils  m'embarquè- 
rent dans  leur  canot ,  et  comme  je  n'a  vois  point 
d'autre  incommodité,  le  repos  et  les  bons  trai- 
temens  qu'ils  me  firent  m'eurent  bientôt  rélabli. 
Je  ne  laissai  pas  d'être  encore  plus  de  dix.  jours 
sans  pouvoir  me  soutenir  sur  bs  pieds.  D'uu 
autre  côté ,  je  fus  fort  consolé  des  démarches 
([ue  firent  les  Peouarias;  tous  les  chef»  du  vil- 
lage vinrent  me  saluer,,  en  me  témoignant  la 
joie  qu'ils  avoicnt  de  me  revoir,  et  me  conjurant 
d'oublier  leurs  fautes  passées  et  de  v«nir  de- 
meurer avec  eux.  Je  répondis  h  ces  marques 
d'amitié  par  des  témoignages  réciproques  de 
tendresse;  et  je  leur  promis  de  fixer  mon  sé- 
jour  au   milieu    d'eux  ,  aussitôt  que   j'aurois 
terminé   les  affaires  qui   m'appeloient  5   Mi- 
chillimakinak.    Après  avoir    demeuré    quinze 
jours  dans  le  village  des  Peouarias ,  et  m'être 
an  peu  rétabli  par  les  soins  qu'on  prit  de  moi , 
je  songeai  à  continuer  ma  route.  J'avois  espéré 
que  les  Français^  qui  dévoient  s'en  retourner 
fars  ce  temps-là  ,  me  mèneroient  avec  eux  jus- 
l^*h  mon  terme;  mais,  comme  il  n'étoit  point 
encore  tombé  de  pluie,  il  ne  leur  fut  pas  pos- 
îible  de  sortir  de  la  rivière.  Ainsi  je  pris  le  parti 
d'aller  à  la  rivière  de  Saint-Joseph ,  dans  la 
Mission  des  Pouteautamisj  qui  est  gourernéo 
par  le  Père  Chardon.  En  neuf  jours  de  teinp*, 
je  fis  ce  second  voyage ,  qui  est  de  soixante-dir 
'lieues,  et  je  I©  fis  partie  sur  la  rivière ,  laqudje 
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est  pleine;  de  courans,  pnriic  jn  coupant  par  les 
U^rre«.  Dieu  me  conserva  (i*uno  façon  toute  par- 
ticulière dans  ce  voyage.  Un  pnrli  de  pucrriers 
ennemis  des  Illinois  vin^  fondre  sur  des  chas- 
seurs à  une  portéf^  de  fusil  du  chemin  nue  jote- 
nois;  ils  tuèrçnt  Tun  d'eux,  et,  emnKjricdit  un 
autre  d.ns  le  villajçe  ,  ils  le  mirent  dans  la  chau- 
dière ,  et  en  liront  un  festin  de  guerre. 

Comme  j'approchois  du  villag(i  dos  Poutcau- 
tamis  ,  le  Seigneur  voulut  bien  me  dédom- 
mager de  toutes  mes  peines,  par  une  de  ces 
Hvenlurcs  imprévues  qu'il  nïénngfî  quelquefois 
pour  la  consolation  de  ses  serviteurs.  Des  sau- 
vages, qui  ensemcnçoient  leurs  terres ,  m'ayant 
aperçu  de  loin  ,  allèrent  avertir  le  Père  Char- 
don de  mon  arrivée.  Le  Père  vint  aussitôt 
au-devant  de  moi,  suivi  d'un  autre  jésuite. 
Quelle  agréable  surprise ,  quand  jo  vis  mon 
frère  qui  se  jetoit  à  mon  cou  pour  m'embrasscr  1 
il  y  avoit  quinze  ans  que  nous  étions  séparé* 
l'un  de  l'autre  ,  sans  espérance  de  nous  revoir 
jamais,  il  esl  vrai  que  j'étois  parti  pour  le  join- 
dre; mai?  ce  n'éloit  qu'à  Michillim&kioac  que 
devoit  se  fiiire  notre  entrevue  ,  et  non  pas  h  plus 
de  cent  lieues  en  dcç5.  Dieu  lui  avoit  inspiré 
sans  doute  le  dessein  de  faire  en  ce  temps-là 
sa  visite  dans  la  Mission  de  Saint-Joseph,  alia 
de  me  faire  oublier  en  un  moment  toutes  mes 
fatigues  passées.  Nous  bénîmes  l'un  et  l'aulro 
la  divine  miséricorde  ,  qui  nous  faisoit  tenir  de 
!îeux  si  éloignés  pour  nous  donner  une  consola- 
lion  qui  se  sent  beaucoup  mieux  qu'elle  ne  s'ex- 
prime. Le  Père  Chardon  participa  à  la  joie  do 
cette  heureuse  rencontre,  et  nous  fit^ous  lej 
Lons  traiteœen»  que  nous  pouvions  attendre  de 
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sa  cliarili;.  Après  aroir  drmcurt;  huit  jours  dan-î 
la  Mission  Je  Saint  Joseph  ,  je  lu'embarcjuaî 
nn;c  mon  frèro  dans  son  crnol  pour  nous  reu* 
i!ro  onstniLlc  à  Michilh*niakinuc.  Ile  voyage  ma 
l'ut  tort  agréable  ,  non-seulement  parce  que  j'.i- 
V  tis  le  plaisir  d'être  avec  un  frt:re  qui  ni'csk 
i!Xliûmement  cher,  mais  encore  parce  qu'il 
nie  procuroit  le  moyen  de  proliter  plus  long- 
temps de  .•♦;5  enlretieus  et  de  ses  exemple?. 

11  y  a  plus  de  cent  lieues  de  la  Mission  de 
Soiiil-Joiieph  h  Michillimakinac.  On  va  tout  'o 
I0115  du  lac  Michigan ,  que  dans  les  carte  ir 
nomme,  sans  aucun  fondement ,  le  lac  des  /^ 
[inois,  puisqu'il  n'y  a  point  J'illinois  qui  de- 
meurent aux  environs.  Le  mauvais  temps  nous 
crrcl-i  dix-ëept  jours  dans  ce  voyage ,  qu'on  fait 
(|'iclquetois  en  moins  de  huit  jours.  Michilii- 
uiakinac  est  situé  entre  deux  grands  lacs,  dans 
lesquels  se  déchargent  d'autres  lacs  et  plusieurs 
I rivières.  C'est  ce  qui  fait  que  ce  village  est 
[rabcrd  ordinaire  des  Français,  des  sauvages  et 
de  presque  toutes  les  pelleteries  du  pays.  Il  s'en 
lûiiit  bien  que  le  terroir  y  soit  aussi  bon  quo 
chez  les  Illinois,  On  n'y  vit  que  de  poisson  du- 
pnt  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Les  eaux , 
[([ai  en  font  l'agrément  pendant  Tété ,  en  ren- 
jdent  le  séjour  bien  triste  et  bien  ennuyeux  du- 
pant l'hiver.  La  terre  y  est  couverte  de  neiges 
iepuis  la  Toussaint  jusqu'au  mois  de  mai.  Le 
jTÎuie  do  ces  sauvages  se  sent  du  climat  sous  le- 
[jel  ils  vivent  ;  il  est  âpre  et  indocile  ;  la  religion 
l'y  prend  pas  d'aussi  fortes  racines  qu'on  le 
Booliaiteroit ,  et  il  n'y  a  que  quelques  âmes  qui 
se  donnent  de  temps  en  temps  véritablement  à 
ïicu  qiii  consolent  le  Missionnaire  de  toutes 
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8C8  peines.  Pour  moi,  j'admirois  la  palionce 
a^cc  laquelle  mon  frère  supportoil  leurs  défauts, 
sa  douceur  à  Tëpreuve  de  leurs  caprices  et  de 
leur  prossièrelé ,  son  assiduité  h  les  voir,  à  les 
instruire,  à  ranimer  leur  indolence  pour  Icil 
exercices  de  la  religion  ,  son  zèle  et  sa  charité 
capables  d'enibraser  leurs  cœurs,  s'ils  eussent  | 
été  moins  durs  et  plus  traitnbles;  et  je  me  di 
sois  5  moi-même  que  le  succès  n*est  pas  tou- 
jours la  récompense  des  travaux  des  honiuK? 
apostoliques,  ni  la  mesure  de  leurs  mérites. 

Ayant  terminé  toutes  nos  affaires  pcD^Janll 
environ  deux  mois  que  je  demeurai  avec  u\m 
frère  ,  il  fallut  aous  séparer.  Comme  c'étoit  Dlea 
qui  ordonnoit  cette  Si;paration  ,  il  sut  en  corri 
gcr  toute  ramcrtumc.  J'allai  rejoindre  le  Pèrel 
Chardon,  avec  qui  je  demeurai  quinze  jours. 
C'est  un  Missionnaire  plein  de  zèle  ,  et  qui  aaol 
mre  talent  pour  cipprendre  le*  langues;  il  saill 
presque  toutes  celles  des  saur a;];es  qui  sont  surf 
les  lacs;  il  a  même  appris  assez  d'IlJinois  pour  se 
faire  entendre  ,  quoiqu'il   n'ait  va  de  ces  sau 
vages  qu'en  passant ,  lorsqu'ils  viennent  daQ; 
sonvillat^e;  caries  Pouteautamis  et  les  Illinoii| 
rivent  en  bonne  intelligence ,  et  «e  rendent  vi 
sitedMemps  en  temps.  Leurs  mœurssontpour- 
tant  bien  difl'érentes  ;  ceux-là  sont  brutaux  ti 
grossiers,  ceux-ci  au  contraire  sont  doux  et  af| 
ûtbles. 

Après  avoir  pris  congé  du  Missionnaire,  noujj 
montâmes  la  rivière  de  Saint-Joseph  pour  nllerl 
d/ire  un  portage  à  trente  lieues  de  sou  embou-l 
chure.  ^^oici  ce  que  nous  appelons  faire  por-l 
Uz^e  :  les  canots  dont  on  se  sert  pour  naviguer 
eii  ce  pajs-ci,  n'étant  qoo  d'écorce  ,  sont  lira 
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levers,  bien  qu'ils  portent  autant  qu'une  cha- 
louj)C.  Quand  le  canot  nous  a  porliis  long-temps 
sur  l'eau,  nous  le  portons  à  notre  tour  sur  la 
terre  pour  aller  gagner  une  autre  rivière;  cl 
c'est  ce  que*  nous  limes  en  cet  endroit.  Nous 
irausportâmes  d'abord  tout  ce  qui  éloit  dans  le 
canot  vers  la  source  do  la  rivière  des  Illinois , 
qu'on  appelle  lluak.iki ,  ensuite  nous  y  portâmes 
notre  canot ,   et ,  après  Tavoir  charge ,  nous 
nous   y   embarquâmes   pour   continuer  notre 
route.  Nous  ne  fûmes  que  deux  jours  à  laire  ce 
portage  qui  est  long  d'une  lieue  et  demie.  Des 
pluies  abondantes  ,  qui  vinrent  en  cette  saison  , 
enflèrent  nos  petites  rivières,  et  nous  d<^livrè- 
reut  des  couf  ans  que  nous  appréhendions.  £q* 
.      _{in  nous  aperçûmes  notre  agréable  pays;  les 
'^  ^^.        Ibœofs  sauvages  et  les  troupeaux  do  cerfs  se 
nG  j/^^^^'ippomenoient  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  du 
it  q^l^^Picaaot  ou  en  liroit  de  temps  en  temps  quelques- 
es  ;  u  sai  u^^^^  ^y-  sepyQjeQt  à  nos  repas.  A  quelques  lieues 
i  sont  suri^j^  village  des  Peouarias,  plusieurs  de  ces  sau- 
is  pour  *<i|Yages  vinrent  au-devant  de  moi  pour  me  faire 
escorte  et  pour   me  défendre  de»   partis  de 
2:uerriers  ^ui  courent  dans  les  forêts  ;  et ,  quand 
'approchai  du  village  ,  ils  y  dépêchèrent  Fuu 
'eux  pour  donner  avis  de  mon  arrivée.  La  plu- 
art  montèrent  dans  le  fort  qui  est  placé  sur 
"*  "lun  rocher  au  bord  de  la  rivière.  Lorsque  j'on- 
^^  ^'f  rai  dans  le  village ,  ils  firent  une  décharge  gé- 
érale  de  leurs  mousquets  en  signe  de  réjouis- 
ire ,  nj3ii*ance  .  [g^  joie  étoit  peinte  effectivement  sur 
)oar  alle'lous  les  visages,  et  c*étoit  à  qui  la  feroit  éclater 
|ii  eaibou*mj^g  présence.  Je  fus  invité»  avec  les  Fran- 
trc  p^ Jais   et  les    chefs    Illinois  ,    à  un   festin   que 
navij;uera|Qyg  doanèrcnl  les  plus  disLinprués  des  Peoua 
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rîas.  C?  fut  là  qu'un  de  leurs  principaux  chefs, 
me  parlant  au  nom  de  la  nation  ,  me  témoigna 
la  vive  douleur  qu'ils  resscnloient  de  la   ma 
nière  indij^ne  avec  laquelle  ils  avoicnt  traité  le 
Père  Gravier;  et  il  me  conjura  do  l'oublier, 
d'avoir  pitié  d'eux  et  de   leurs  enfans,  et  do 
leur  ouvrir  la  porte  du  ciel  qu'ils  s'ëtoicnt  fer- 
mée à  eux-mêmes.  Pour  moi ,  je  rendois  grAce 
h  Dieu  au  fond  du  cœur  de  voir  Taccomplis- 
scment  de  ce  que  je  souhaitois  avec  le  plus  d'ar- 
deur :  je  leur  répondis  en  peu  do  mots,  que 
pétois  touche  de  leur  repei\lirj  que  je  les  ro 
gardois  toujours  comme  mc^s  enfans;  et  qu'a 
près  avoir  fait  un  tour  à  ma  Mission ,  je  vien 
drois  fixer  ma  demeure  au  milieu  d'eux  ,  pour 
les  aider  par  mes  in^Uructious  à  rentrer  dans  la 
voie  du  salut  dont  dont  ils  s'éloient  peut-êlnj 
écartés.  A  ces  mots  il  s'éleva  un  grand  cri  do 
joie ,   et  chacun  à  Fcnvi  me  témoigna  sa  re- 
connoissance.  Pendant  deux  jours  que  je  de- 
meurai dans  ce  village  ,  je  dis  la  messe  en  public, 
et  je  fis  toutes  les  fonctions  de  Missionnaire. 
Ce  fut  vers  la  lia  d'août  que  je  m'embarquai 
pour  retourner  à  ma  Mission  des  Cascaskias, 
éloigné  de  cent  cinquar^te  lieues  du  village  des 
Peouârias.  Dès  le  premier  jour  de  noire  départ, 
nous  trouvâmes  un  canot  de  Scioux  crevé  en 
quelques  endroits,  qui  alloit  à  la  dérive  ,  et  cous 
aperçûmes  un  campement  de  guerriers,  où  nous 
jugeâmes  à  l'œil  qu'il  y  avoit  bien  cent  pcr-l 
sonnes.  Nous  fûmes  justement efl'rayés,  et  nous 
étions  sur  le  point  de  rebrousser  chemin  vers! 
le  village  que  nous  quittions,  dont  nous  n'étions' 
eiicore  éloignés  que  de  dix  lieues  :  ces  Sciouj 
&ont  les  plus  cruels  de  tous  les  sauvages;  noos 
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,ns  perdus,  si   nous   fussions  tombés  entre 
ri  uiains.  lis   sont  grands   gucrri(  rs,    mais 
st  principalement  sur  l'eau  qu'ils  sont  re- 
ulables.  Ils   n'ont  que  de  polits  canots  d'é- 
rce  faits  en  forme  de  gondole  ,  et  qui  ne  sout 
èro  plus  larges  que  le  corps  d'un  homme  , 
1  ils  ne  peuvent  tenir  que  deux  ou  trois  au 
us.  Ils  rament  à  genoux ,  maniant  l'aviron 
nlôt  d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre  ,  c*est-h-dire  ,- 
nnant  trois  ou  quatre  coups  d'aviron  du  coté 
oit ,  et  puis   autant  du   côté  gauche ,  mais 
ce  tant  do  dextérité  et  de  vitesse  que  leurs 
nets  semblent  voler  sur  l'eau.    Après  avoir 
aminé  toutes  choses  avec  attention  ,  nous  ju- 
3nies  que  ces  sauvages  avoient  fait  leur  coup 
se  retiroient  :  nous  nous  tînmes  cependant 
rocs  gardes,  et  nous  marchâmes  plus  lente- 
d  cri  do  lent  pour  ne  point  les  rencontrer.  Mais,  quand 
la  sa  rc-  Ikis  eûmes  une  fois  gagné  le  Mississipi ,  nou» 
|e  je  de- 1150108  à  force  de  rames.  Enfin ,  le  lo  de  sep- 
publlo,  libre ,  J'arr'vai  à   ma  chère  Mission  en  par- 
onnairc.  lite  santé ,  après  cinq  mois  d'absence.  Je  ne 
barquat  Bus  dis  pas  la  joie  que  nous  eûmes  tous  do 
scaskias,  Ijus  revoir;  vous  jugez  assez  combien  elle  fut 
lage  des  Bande  de  part  et  d'autre.  Mais  quand  il  fut  ques- 
départ, Bq  de  tenir  la  parole  que  j'avois  dotfnée  aux 
crevé  cil  Bouarias ,    d'aller  demeurer    avec  eux,    le* 
,  etnousfcnçais  et  les  sauvages  s'y  opposèrent ,  appa- 
où  nous  Imment  parce  qu'ils  étoîent  accoutumés  à  mes 
sut  pcr-Haaières,  et  qu'ils  ne  se  plaisoient  point  au 
et  nous  lancement.  Ce  fut  donc  le  Père  de  Ville  qui 
lin  vers  ■lit  envoyé  h  ma  place.  Ce  Père,  qui  éloil 
n'élionslpuis  peu  de  temps  avec  nous,  fait  voirmain- 
SciouxËiant  par  son  zèle,  par  le  talent  qu'il  a  de  ga- 
iSi  nous  1er  les  sauvages,  et  par  le  progrès  qu'il  fait 
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parirj*  eux,  que  Dieu  le  deslinolt  h  celt^  Mlj-| 

sion ,  ne  m'en  oyaiit  pus  jugé  digne. 

Quand  je  fus  de  retour  à  ma  iMission ,  ]i\  ht\ 

nis  Dieu  des  faveur»  dont  il  l'avoit  combi 

pendant  mon  absence.  Il  y  eut  celte  aniii^c 

une  récolle  abondante  de  froment  et  de  U 

sauvage.  Outre  la  beauté  du  lieu ,  nous  avo 

encore  des  salines  dans  le  voisinage,  qui  no 

i;-)nt  d'une  grande  utilité.  On  vient  do  nom 

amener  des  vaches  qui  nous  rendront  les  mi 

mes  services  pour  le  labour  que  les  bœufs  re 

dont  en  France.  On  s*est  efforcé  d'apnrivoi 

scr  les  bœufs  sauvages,  mais  on  n'a  jamais  pu  m  i»"*  .  ij 

réussir.  Les  mines  de  plomb  et  d'étain  ne  sooli  j 

1  .     ï».  .  '-  ..         -  A.      .«basons  a 

pas  loin  0  ICI  ;  on  en  trouveroit  peut-être  m     u,  i  • 

plus  considérables,  comme  je  l'ai  dfit  plus  baulB'  »  „ '.  _ 
•        I  •  »  ii«       ^      >  *    I      ..Mevcres  qu 

81  quelque  personne  mtelligenle  *<î™ployQil«-QyQki^, 

les  découvrir.  Nous  ne  sommes  qu'à  trente  lici»]  i  pj 
du  Missouri ,  ou  Pekitanom'.  C'est  une  ffranMj- •  ^  j 
nviere  qui  se  jette  dans  le  Mississipi^  et  »  ompéciniler 
prétend  qu'elle  vient  encore  de  plus  loin  «luïneif^  i^^i 
ce  fleuve.  C'est  au  haut  de  cette  rivière  <î"Wou8  les  ra 
ftont  les  meilleures  mines  des  Espagnols.  £uE 
nous  sommes  assez  près  de  la  rivière  Ouabache 
qni  pareillement  se  décharge ,  au-dessous  d 
nous,  dans  le  Missîssipi.  On  peut  facilemeot 


par  le  moyen  de  cette  rivière ,  commercer  ave  [ez-moi  à  i 
les  Miamis,  et  avec  une  inûnité  d'autres  naiioo  »pAhHn«înn 


plus  éloignées  ;  car  elle  s'étend  jusqu'au  pat 
des  Iroquois.  Tous  ces  avantages  favorisent  ei 
trémement  le  dessein  qu'ont  quelques  França 
de  s'établir  dans  notre  village.  De  vous  dire  si  ce 
sortes  d'établissemens  doivent  contribuer  a 
bien  de  la  religion  ,  c'est  lur  quoi  il  oc  rnVs 
pas  facile  do  m'expliq^uer.  Quô  le*  Français  q 
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[tendront  parmi  nous  ressemblent  à  ceux  que 
fy  ai  vus  autrefois,  qui  édilioirnt  nos  néophytes 
[ar  leur  pîélé  cl  par  la  régularité  de   leurs 
lœurs,  fien  tic  sera  plus  consolant  pour  nous 
liplus  utile  aux  progrès  de  TEvangile;  mais  si 
[ar  malheur  quelques-uns   d'eux  Tenoient  h 
liiire  profession   de  libertinage ,  et  peut-être 
l'irréligîoD ,  comme  il  esta  craindre  ,  ce  seroil 
)it  de  notre  Mission  :  leur  pernicieux  exemple 
[eroit  plus  d'impression  sur  Tesprit  des  sauva- 
is que  lout  ce  que  nous  pourrions  dire  pour 
les  préserrer  des  mêmes  dérègleuicns;  ils  lu; 
lanqueroient  pas  de  nous  reprocher,  comme 
s  l'ont  déjà  fait  en  quelque  endroit ,  que  nous 
basons  de  la  facilité  qu'ils  ont  à  nous  croire  ; 
ue  les  lois  du  christianisme  ne  sont  pas  aussi 
vbres  que  nous  l'enseignons  ;  qu'il  u'est  pas 
royablo  que  des  personnes  éclairée.:^  comme 
ont  les  Fronçais,  et  élevées  dans  le  6eln  de  la 
eligion  »  voulussent  courir  h  leur  perle  et  se 
récipiter  dans  l'enfer,  s'il  étoit  vrai  que  telle 
t  tello  action  méritât  un  châtiment  si  terrible. 
bus  lesraisonnemens  que  le  Missionnaire  poup- 
oit  opposer  II  celte  impression  du   mauvais 
lemple  o'auroicnt  nulle  force  sur  Tesprit  d'un 
eiple  qui  n'est  guère  touché  que  do  ce  qui 
appe  les  sens.  Ainsi,  mon  révérend  Père,  ai- 
ez'uoi  à  prier  le  Seigneur  qu'il  rende  mes  ap- 
rébeoslons  vaines,  et  qu'il  continue  i^  répandre 
s  bénédictions  sur  mes  foibles  travaux.  Je  me 
ecommande  à  vos  saints  sacrifices,  et  suis  avec 
espect ,  etc. 
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LETTRE  DU  PERE  LE  VliTlT 
Ar  pbDE  d'avaugouh. 

A  la  Nouvelle-Orléans,  le  la  juillet  i;*^ 


Mon  Rfev^REND  ptnE  ,  vous  n*avez  pu  ignor 
le  triste  évënemenl  qui  a  désolé  cette  parlio 
la  colonie  française  établie  aux  INalchez  ,  svr 
droite  du  fleuve  de  Missi&sipi ,  h  cent  vingt  lieup 
de  son  embouchure.  Deux  de  nos  Missionna^ 
res,  occupés  à  la  conversion  dos  sauvages,  oiJ 
été  compris  dans  le  massacre  presque  géncd 
que  cette  nation  barbare  a  fait  des  Françai 
ïîanslfc  (emps  même  qu'on  n'avoit  nulle  raisrij 
de  se  défier  de  sa  perfidie.  Une  grande  pcrl 

Î[ue  vient  de  faire  celte  Mission  naissante  scri 
oug-temps  l'objet    de  nos  plus   vifs   regreuj 
Couîme  vous  n'avez  pu  savoir  que  d'une  irai 
nière  confQse  les  suites  d'une  si  noire  trahison] 
je  vais  vous  en  dévelopi)er  toutes  les  cireons 
tances;  mais  auparavant  je  crois  devoir  vou 
faire  connoître  le  caractère  de  ces  perfides  sau 
vages  appelés   Natchez.   Quand  je  vous  aurij 
décrit  la  religion ,  les  mœurs  et  les  coutume 
de  ces  barbares,  je  viendrai  à  l'histoire  du  tr 
pique  événement  dont  j'ai  dessein  de  vous  enl 
Iretenir,  et  je  vous  en  raconterai  toutes  les  parlil 
cularités  dans  un  détail  dont  je  m'assure  qiif 
vous  n'avez  eu  nulle  connoissance. 

Cette  nation  des  Natchez  habite  un  des  pli 
beaux  et  des  plus  fertiles  climats  de  l'univers 
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ff  *onl  les  seuls  de  ce  conlinenl-Ià  (juî  paroU- 
'cnl  iivoir  un  culle  T^^\é  ;  leur  rclljçion  ,  «îD  cer- 
idiûs  points,  ftpproche  assez  de  celle  des  anciens 
lioiiiaius  :  ils  ont  un  temple  rempli   d'idoles; 
(cs  idoles  sont  différentes  figures  d'hommes  et 
(^'animaux ,  pour  lesquelles  ils  ont  la  plus  pro- 
1  iridc  v(''utTalion.  La  forme  de  leur  temple  res- 
fciuMe  h  un  four  de  terre  qui  ouroit  cent  pieds 
(ip  circonférence;  on  y  entre  par  une  petite 
|i(irte  haute  de  quatre  pieds,  cl  qui  n'en  a  que 
(rois  de  largeur  :  on  n'y  voit  pas  de  fenêtre.  La 
\orilc  de  l'édifice  est  couverte  de  trois  rangs  de 
|iiatle8  posées  les  unes  sur  les  autres,  afin  d'em- 
I pêcher  que  les  pluies  ne  dégradent  la  maçon- 
nerie. Par-dessus  et  en  dehors  sont  trois  figures 
rl'aigles  de  Lois  peints  en  rouge,  en  jaune  et  en 
lilanc.  Au-devant  de  la   porte  est  une  espèce 
<rflppentis  avec   une  contre-porte  ,  où  le   gar- 
dien du  temple  est  logé.  Tout  autour  règne  une 
tnceinte  de  palissades ,  sur  laquelle  on  voit  ex- 
Iposés  les  crânes  de  toutes  les  fêtes  que  leurs 
Luerriers  ont  rapportées  des  combats  qu'ils  ont 
llivrés  aux  ennemis  de  leur  nation.  DansTinlé- 
Irieur  du  temple,  il  y  a  des   lahleltes  posées  à 
jcertainc  distance  les  unes  sur  les  autrcc;  on  y  a 
placé  des  paniers  de  cannes  de  figure  ovale  ,  où 
Iwnt  renfét'més  les  ossemens  de  leurs  anciens 
[chefs,  et  à  côté  ceux  des  victimes  qui  se  sont 
lait  étrangler  pour  suivre   leurs  maîtres  dans 
f'autre  monde.  Une  autre  tablette  séparée  porte 
plusieurs  corbeilles  bien  peintes,  où  se  conser- 
fent  leurs  idoles  ;  ce  sont  des  figures  d'hommes 
cl  de  femmes  faites  de  pierres  et  de  terre  cuite , 
lies  têtes  et  des  queues  de  serpens  extraordi- 
bires.  des  hiboux  cmjiaillés,  des  morceaux  de 
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cristal ,  et  des  mâchoires  de  grands  poisson J 
!1  y  avoit,  en  Tannée  1C99,  une  bouteille  pJ 
une  pntc  de  Terre  auMIs  gnrdnîent  précirusJ 
ment.  Ils  ont  eoin  d  entretenir  dans  ce  tempjJ 
un  l'eu  perpétuel,  et  leur  alleulion  est  d'empéJ 
cher  qu'il  no  llnmbe  ;  ils  no  se  serrent  pooîl 
cela  que  do  bois  sec  de  noyer  ou  de  chcna  Lejl 
anciens  «ont  obligés  de  porter,  chacun  à  ^odI 
tour,  une  grosse  bûche  dans  Tenceinte  do  la| 
paliss-ade.  Le  nombre  des  gardiens  du  tcmplf 
est  fixé,  et  ils  servent  par  quartier.  Celui  <]iii 
est  en  exercice  est  comme  en  sentinelle  soimI 
Tappentis ,  d'oii  il  examine  si  le  feu  n*est  pail 
en  danger  do  «'étr*    ke;  il  Tcntrctient  avecl 
deux  ou  trois  grosses  bûches,  qui  ne  brûleiii| 
oue  par  Textrémité ,  et  qui  ne  se  mettent  jamaN 
I  une  sur  l'aulro  pour  éviter  la  flanime.  Lti 
toutes  les  femmes,  îl  nV  a  que  les  sœurs  dul 
grand  chef  qui  aient  la  liberté  d'entrer  danslr 
temple:  celte  entrée  est  défendue  è  toutes  le> 
autres,  aussi  bien  qu*an  menu  peuple,  lors  mémei 
qu'ils  apportent  à  manger  aux  mânes  de  leurJ 
parens  dont  les  ossemens reposent  dam  le  teml 
pie.  Les  mets  se  donnent  au  gardien ,  qui  lesl 
porte  à  côté  de  la  corbeillo  où  sont  les  os  dnl 
mort  :  cette  cérémonie  ne  dure  que  pendanti 
une  lune.  Les  plats  se  mettent  ensuite  sur  le$| 
palissades  de  Teoceinte,  et  sont  abandonnés  ami 
bêtes  fauves*  .  1 

Le  soleil  est  lo  principal  oDiet  de  la  vénéra- 
tion de  ces  peuples  :  comme  ils  ne  conçoiveot 
rien  qui  soit  au-dessus  de  cet  astre ,  rien  aum 
ne  leur  parolt  plus  digne  de  leurs  hommages; 
et  c*estparla  même  raison  que  le  grand  chef  de 
celte  nation  qui  neconnoît  rien  sur  la  terre  ou- 


\  t  ''  : 


>uteillr  rJ 
)réciru?M 
Cîî  teiDplî 
t  d'enipô- 
rcDt  poorl 
hcDC  Leil 
Clin  h  m\ 
nte  de  lil 
lu  templr 
Celui  <]))i| 
lelle  SOU!] 
i  n'esl  pM 
lient  aveci 
le  brûlentl 
GJit  jamas 
ifume.  Eti 
I  «œurs  du 
'er  dans  loi 
toutes  le^ 
lors  tnêmci 
$  de  leur$ 
ni  le  tem'l 
,  qui  les! 
Ic8  os  dtil 
pendanti 
e  sur  ki\ 
lonnésoud 


r. 


(  97  ) 
(lf»ssii8  de  sol-inôine  ,  prend  la  qualité  de  (rbvfi  du 
soleil  :  la  crédulité  des  peuples  le  mainlienl  dans 
i'nutorité despotique  qu'il  se  donne.  Pour  mieux 
Ks  y  entretenir,  on  élève  une  Lutte  de  terre 
rapportée  ,  sur  laquelle  on  bâtit  sn  cahnne  ,  qui 
est  de  même  construclion  que  le  temple;  la 
orle  est  exposée  au  levant.  Tous  les  malins, 
c  ^rand  chef  honore  de  sa  présence  le  lever  de 
son  frère  afné ,  et  le  salue  de  plusieurs  hurle^ 
niens  dès  qu'il  parolt  sur  l'horizon  ;  ensuite  il 
donne  ordre  qu'on  allume  son  calumet  (la  pipe) , 
ol  il  lui  fait  une  oiTrnnde  des  trois  premières 
gorgées  qu'il  tire;  puis,  élevant  les  mains  au- 
dessus  de  la  tête ,  et  se  tournant  de  l'orient  h 
Toccident ,  il  lui  enseigne  la  route  qu'il  doit 
tenir  dans  sa  course.  H  y  a  dans  cette  cabane 
plusieurs  lits  à  gauche  en  entrant;  mais  sur  la 
droite  il  n'y  a  que  le  lit  du  grand  chef,  orné  de 
diil'érentes  figures  peintes.  Ce  lit  ne  consiste 
que  dans  une  paillasse  de  cannes  et  de  joncs 
fort  durs,  avec  une  bûche  carrée  qui  lui  sert 
de  chevet.  Au  milieu  de  la  cabane  ,  on  voit  une 
)plite  borne  :  personne  ne  doit  approcher  du 
il  qu'il  n*ait  fait  le  tour  de  la  borne  :  ceux  qui 
entrent  saluent  par  un  hurlement,  et  avancent 
jusqu'au  fond  de  la  cabane ,  sans  jeter  les  yeux 
du  côté  droit  où  est  le  chef  :  ensuite  on  fait  un 
nouveau  salut ,  en  élevant  les  bras  au-dessus 
de  la  tête  et  hurlant  trois  fois.  Si  c'est  une 
personne  que  le  chef  considère,  il  répond  par 
un  petit  soupir,  et  lui  fait  signe  de  s'asseoir; 
on  le  remercie  de  sa  politesse  par  un  nouveau 
liurlement.  A  toutes  les  questions  que  fait  le 
chef,  on  hurle  une  fois  avant  que  delui  répondre  ; 
et,  lorsqu'on  prend  congé  de  lui ,  on  fait  tral- 
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tker  iiD  seul  hurlement  jusqu'à  Cw  qu'on  èoît 
hors  de  sa  présence.  Lorsque  le  grand  chef 
meurt,  on  démoh't  sn  cabnne;  pui^  oi.  élè\xi 
une  nouvelle  hulto  où  Vnn  bâtit  lu  cnbane  rlu 
celui  qui  le  remplace  danssn  dignité ,  et  qui  no 
loge  jamais  dans  celle  de  son  prédécesseur.  C«g 
sont  les  anciens  qpji  enseignent  leurs  lois  au  rcslo 
du  peuple  :  une  des  principales  est  d'avoir  un 
souverain  respect  pour  le  grand  chef,  comiitti 
étant  frère  du  soleil  et  le  maître  du  temple. 
Ils  croient  à  l'imuiortalilé  de  l'âme  :  lorsqu'ils 
quittent  co  monde,  v\s  vont ,  disent-ils,  vu  ha- 
biter un  autre,  pour  y  être  récompensés  ou 
punis.  Les  récompenses  qu'ils  se  prouictlent 
consistent  principalement  dans  la  bonne  chère, 
et  le  chùtin^ent  dans  la  privation  de  tout  plai- 
sir. Ainsi  ils  croient  que  ceux  qui  ont  été  il- 
dMes  observateurs  de  leur»  lois  seront  conduits 
dans  une  région  de  délices,  où  toutes  sortes  de 
viandes  les  plus  exquises  leur  seront  fournies 
en  abondance;  qu  ils  y  couleront  des  jours 
agréables  et  tranquilles  an  milieu  des  festins, 
des  danses  et  des  femmes,  enfin  qu'ils  goûteront 
tous  les  plaisirs  imaginables;  qu'ail  contraire 
les  infVacteurs  de  leurs  lois  seront  jeté)  sur  des 
terres  ingrates  et  loules  couvertes  d*eûu;  qu'ils 
n'auront  aucune  sorte  de  grains,  qu'ils  seront 
exposés  tout  nus  am  piquantes  morsures  des 
marîngoiuns  ;  que  toutes  le^  nations  leur  feront 
la  guerre  ;  qu'ils  ne  mangeront  jamais  de  viande, 
et  qu'ils  rie  se  nourriront  que  de  la  chair  des 
crocodiles,  de  mauvais  poissons  et  de  coquil- 
lages. . 

Ces  peuples  obéissent  aveuglément  aux  caorn- 
dres  volonté;  du  grand  chef  t  ils  le  regardent 
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comme  le  maître  absolu  non- seulement  c?c 
liîurs  biens,  mais  encore  de  Irup  vie ,  ri  il  n*j 
a  pas  un  creux  qui  osât  lui  refuser  i-n  l^lo  lors* 
(]u*il  la  demande.  Quelques  travaux  qu'il  Intir 
ordonne,  il  leur  est  défendu  dVn  exigiT  aucun 
salaire.  Les  Français,  qui  ont  souvent  besoin 
do  chasseurs  ou  de  rameurs  pour  des  voyages 
do  long  cours,  ne  s'adressent  qu'au  grand  chef. 
Celui-ci  Cburnit  tous  les  hommes  (|u'ort  snnhaite, 
cl  reçoit  le  paiement  sans  en  fairo  pari  à  rcs 
malheureux,  h  qui  il  n*esl  pas  mdme  permis  do 
se  plaindre.  Un  des  principaux  articles  de  leur 
religion  ,  surtout  pour  les  domestiques  du  grand 
chef,  est  d'honorer  ses  funéraillos  en  mour.itjt 
avec  lui  pour  aller  le  servir  dans  l'autre  monde; 
ces  aveugles  se  soumettent  volontiers  c^  cette 
loi ,  dans  la  folle  persuasion  ^t\  Hs  sont  qti'H  ta 
suite  de  leur  chef  iU  vont  fouir  du  plus  grand 
bonheur.  Pour  se  faire  une  idée  de  celte,  sanglante 
cérémonie,  il  faut  savoir  que,  dès  qu'il  nait  au 
gr«ind  chef  un  héritier  présomptif,  chaque  In- 
mille  qi>;i  a  un  enfant  h  la  mamelle  doit  lui  on 
fu  ire  hommage.  Parmi  tous  ces  enf-ns,  on  en 
choiisit  un  certain  nombre  qu'on  doNiineau  ser- 
vice du  jeune  prince ,  cl ,  dts  qu'ils  ont  l'âge 
compétent,  on  leur  donne  un  emploi  conforme 
à  leurs  talons  :  les  uns  passent  leur  vie  ou  à  la 
chasse  ou  h  la  pêche  ,  pour  le  service  de  sa 
table;  les  autres  sont  employés  h  l'agriculture; 
d'autres  ne  servent  qu'à  lui  faire  cortège  :  s'il 
vient  h  mourir,  tous  ces  domesliqiuîs  s  immo- 
lent avec  joie  pour  suivre  leur  cher  maître.  Ils 
prennent  d'abord  leurs  plus  beaux  ajustemens, 
et  se  rendent  dans  la  placQ  qui  est  vîs-h-vis  }o 
temple,  et  où  tout  le  peuple  est  assemblé;  après 
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aToir  dansé  et  chante  assez  long-temps»  iU  se 
passent  au  cou  une  corde  de  poil  de  bœuf  avec 
un  nœud  coulant ,  et  aussitôt  les  ministres  pré- 
posés  à   cette  sorte  d'exécution   viennent  les 
étrangler,  en  leur  recommandant  d'aller  re- 
j,oindro  leur  maître ,  et  de  reprendre  dans  Tau» 
tre  monde  des  emplois  encore  plus  honorables 
que  ceux   qu'ils  occupoient  en  celui-ci.  Les 
principaux  domestiques  du  grand  chef  ayant  été 
étriingiés  de  la  sorte ,.  on  décharné  leurs  os, 
surtout  ceux  des  bras  et  des  cuisses  ;  on  les 
laisse  se  dessécher  pendant  deux  mois  dans  une 
espèce  de  tombeau  ,  après  quoi  on  les  en  retire 
pour  les  renfermer  dans  des  corbeilles ,  et  les 
placer  dans  le  temple  ^  côté  de  ceux  do  leur 
maître.  Pour  ^e> qui  est  des  autres  domestiques, 
leurs parens  lesemportént  chez  eux , et  les  font 
enterrer  avec  leurs  armes  el  leurs  Têtemens. 
Cette  niêma  cérémonie  s*ob$erve  pareillement 
à  la  mort  des  frères  et  des  sœurs  du  grand  chef. 
Les  femmes  se  font  toujours  étrangler  pour  les 
suivre,  à  moinsqu'elles  n*aicntdés  enfans  h  la 
mamelle;  car  alors  elles  continuent  de  vivre  pour 
les  allaiter.  On  en  voit  néanmoins  plusieurs  qni 
cherchent  des  nourrices,  ou  qui  étranglent  elles- 
mêmes  leurs  enfans,  pour  ne  tas  perdre  le  droit 
de  s'immoler  dans  la  place,  selon  lès  cérémonies 
ordinaires  et  ainsi  que  lu  loi  l'ordonne. 

Ce  gouvernement  est  héréditaire;  maïs  ce 
n'est  pas  lé  fils  du  chef  régnant  qui  succède  à 
son  père,  c'est  le  fdsde  sa  sœur  ou  de  la  pre- 
mière princesse  du  sang.  Celte  politique  est 
fondée  sur  la  connoissance  qu'ils  ont  du  liber- 
tinage de  leurs  femmes.  Ils  ne  sont  pas  sûrs, 
disent- ils,  que  les  enfans  de  leurs  femmes  soient 
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du  sang  royul ,  au  lieu  que  le  fils  do  la  sœur  du 
grand  chef  Vest  du  moins  du  côté  de  la  mère. 
Les  princesses  du  sang  n'i^pousent  jamais  quo 
des  hommes  de  famille  obscure,  et  n*onl  qu'un 
mari  ;  mais  elles  ont  la  liberté  de  le  congédier 
quand  il  leur  platt,  et  d'en  choisir  un  autre 
parmi  ceux  de  la  nation ,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
entre  eux  aucune  alliance.  Si  le  mari  se  rend 
coupable  d'infidélité  j  la  princesse  lui  fait  cas- 
ser la  tête  à  l'instant  :  elle  n'est  point  sujette  h 
la  même  loi;  car  elle  peut  se  clonner  autant 
d'amans  qu'elle  veut ,  sans  que  le  mari  puisse 
y  trouver  h  redire.  Il  se  tient  en  présence  de  su 
femme  dans  le  plus  grand  respect;  il  ne  mango 
point  avec  elle ,  et  il  la  salue  en  hurlant ,  comme 
font  ses  domestiques.  Le  seul  agrément  qu'il 
ait ,  c'est  d'être  exempt  de  travail ,  et  d'avoir 
toute  autorité  sur  ceux  qui  servent  lu  princesse 
Autrefois  la  nation  des  Natchcz  étoit  consi- 
dérable :  elle  comptoit  soixante  villages  et  huit 
cents  soleils  ou  princes  ;  maintenant  elle  est  ré- 
duite à  six  petits  villages,  et  h  onze  soleils,  dans 
chacun  de  ces  villages,  il  y  a  un  temple  où  le  feu 
est  toujours  entretenu  comme  dans  celui  du 
grand  chef,  auquel  tous  ces  chefs  obéissi'nt.  C'est 
le  grand  chef  qui  nomme  aux  charges  les  plus 
considérables  de  l'Etat  :  tels  sont  les  deux  chefs 
de  guerre ,  les  deux  maîtres  de  cérémonie  pour 
1p  Culte  qui  se  rend  dans  le  temple,  les  deux 
officiers  qui  président  aux  autres  cérémoniâs 
qu'on  doit  observer,  lorsque  des  étrangers  viei>- 
nent  traiter  de  la  paix;  celui  quia  inspection 
sur  Ses  ouvrages  ;  quatre  autres  chargés  d'ov- 
donner  les  festins  dont  on  régale  publiquement 
la  nation  ^t  les  étrangers  qui  viennent  la  visr- 
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ter.  Tous  ces  mînislres,  qui  exécutent  les  vo- 
lontés du  srand  chef,  sont  respectés  et  obéis 
comme  il  Te  seroit  lui-même  s'il  donnoit   ses 
oFiires.  Chaque  année  le  peuple  s'assemble  pour 
ensemencer  un  vaste  champ  de  blé  d'Inde ,  de 
fbves,  de  citrouilles  et  de  melons.  On  s'asscm<* 
ble  de  la  même  manière  pour  faire  la  récolte  : 
une  grande  cabane ,  située  dans  une  belle  prai- 
rie »  est  destinée  à  conserver  les  fruits  de  cette 
récolte.  Chaque  ét^,  vers  la  fin  de  juillet,  le 
peuple  se  rassemble  par  ordre  du  grand  cl.ef , 
pour  assister  au  grand  feskin  qui  se  donne.  Cette 
i'élc  dure  trois  jours  et  trois  nuits;  chacun  y 
contribue  de  ce  qu'il  puut  y  fournir;  les  uns 
Apportent  du  gibier,  les  autres  du  poisson  ,  clc. 
Ce  sont  des  danses   presque  cootinueiles  ;    le 
grand  chef  et  sa  smur  sont  dans  une  loge  éle- 
vée et  couverte  de  feuillages,  d'où  ils  conlcnv^ 
plent  la  joie  de  leurs  sujets  ;  les  princes,  les  prin- 
cesses et  ceux  qui,  parleurs  emplois,  ont  nu 
rang  distingué  ,se  tiennent  assez  près  du  chef, 
auquel  ils  marquent  leur  respect  et  leur  sou- 
mission  par  une  infmité  do  cérémonies.   Li\ 
erand  chef  et  sa  sœur  font  leur  entrée  dans  le 
lieu  de  rassemblée  sur  un  brancard  porté  par 
huit  des  plus  grands  hommes  :  |e  chef  tient  à 
la  main  un  grand  sceptre  orné  de  plumes  pein- 
tes; tout  le  peuple  da>n$e  et  chante  autour  de 
lu*,  en  témoignage  de  la  jot«  publique.  Le  der- 
nidr  jour  de  cette  fête ,  il  fait  approcher  tous 
ses  sujets,  et  leur  fait  une  longue  harangue  ^ 
p«kr  laquelle  il  les  exhorte  k  remplir  to*us  les 
devoirs  de  la  religion;  il  leur  recommande  sur 
t04iies  choses  d'avoir  une  grande  vénération 
pour  les  esprits  qui  résident  dans  le  tem^^le ,  et 
de  bien  instruire  leurs  enfans.  Si  quelqu'un 
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s^est  signalé  par  quelque  action  de  zèle ,  il  en 
fait  publiquéoàeùt.  i*éloge.  C'est  ce  qui  attiva 
en  1  année  179'i.  Le  tonnerre  étant  tombé  sur 
le  temple;  ist  Tûyakit  réduit  en  cendrés,  sept  ou 
huit  femmes  jetèrent  lëutà  enfâns  au  milieu  des 
flammés  poiir  Apaiser  le  courroux  du  ciel.  Le 
grand  cheiT  appela  ces  héroïnes,  et  donna  de 
grandes  louanges  au  courage  avec  lequel  elles 
Qvoient  fait  le  sacrifice  de  ce  qui  leur  étoit  h 
plus  cher;  il  finit  son  patiégyrique  en  exhortant 
les  autres  femmes  à  imiter  un  si  bel  exemple 
dans  line  semblable  conjoncture.  Les  pères  de 
famille  ne  manquent  point  d'apporter  au  temple, 
les  prémices  des  fruits,  des  grains  et  des  lé- 
gumes; il  en  est  de  même  des  présens  qui  se 
font  à  cette  nation  ;  ils  sont  aussitôt  oflerts  à 
la  porte  du  temple,  où  le  gardien  «  après  les 
avoir  étalés  et  présentés  aux  esprits,  les  porte 
chez  le  grand  chef  qui  en  fait  la  distribution 
ainsi  qu'il  le  juge  à  propos  ,  &ans  que  personne 
témoigne  le  moindre  mécontentement.  On  n'en* 
semence  aucune  terre  que  les  grai&s  n'aient  été 
présentés  au  tempfo  avec  les  cérémonies  accou* 
tumécs.  Dès  que  Ces  peuples  approchent  du 
temple  ,  ils  lèvent  les  bras  par  respect  »  et  pous- 
sent  trois  hurlémens  ;  après  quoi  ils  frottent 
leurs  ïuainâ  à  terre,  et  se  tetèvènt  par  trois^oî« 
avec  autant  de  hurlémens  réitérés.  Quand  on  né 
fait  que  passer  devant  le  temple,  on  s'arrête 
simplë,(neùt'  en  le  saluhnt  les  yeux  baissés  cl 
les  bras  levés.  Si  un  père  ou  une  mère  s'aper» 
ccvoii  qiié  soi)  ills  manquât  h  cette  cérémonie  « 
il  seroit  piit^t  sur-le-champ  de  qu&lqueé  coups 
de  bâton.  '       ' 

Telles  sont  les  cérémonies  des  sauva^  oat^ 
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chez  ,  par  rapport  à  la  religion.  Celles  de  leurs 
mariages  sont  très-simples.  Quand  un  jeune 
homme  songe  à  se  marier  «  il  doit  s'adresser  au 
père  de  la  fille,  ou^  à  son  défaut  ,  au  frère 
aine;  ou  convient  du  prix,  qui  se  paie  en  pelle- 
teries ou  en  marchandises.  Qu'une  fille  nit 
mené  une  vie  libertine ,  ils  ne  font  nulle  difli- 
culte  de  la  prendre ,  pour  peu  qu'ils  croient 
qu  'elle  changera  de  conduite  quand  elle  sera 
mariée.  Du  reste  ,  ils  ne  s'embarrassent  pas  de 
quelle   famille    elle  est,  pourvu   qu'elle   leur 

f>Iaise.  Pour  ce  qui  est  des  parens  de  la  fille , 
cur  unique  attention  est  de  s'informer  si  celui 
qui  la  demande  est  habile  chasseur,  bon  guer- 
rier ou  excellent  laboureur.  <^es  qualités  dimi- 
nuent le  prix  qu'on  auroit  droit  d'exigé r^d'eux 
pour  le  mariage.  Quand  les  parties  sont  d'ac- 
cord, le  futur  époux  va  k  la  chasse  avec  ses 
amis;  et  lorsqu'il  a  ,  ou  en  gibier,  ou  en  pois- 
son ,  suffisamment  de  quoi  régaler  les  deux  fa- 
milles qui  contractent  alliance,  on  se  rassemble 
chez  les  parens  de  la  fille;  on  sert  en  particu- 
lier les  nouveaux  mariés,  et  ils  mangent  au 
même  plat.  Le  repas  étant  fini ,  le  nouveau  ma- 
rié fait  fumer  les  parens  de  sa  femme  et  ensuite 
ses  propres  parens  ,  après  quoi  tous  les  conviés 
se  retirent.  Les  nouveaux  mariés  restent  en- 
semble jusqu'au  lendemain ,  et  alors  le  mari 
conduit  sa  femme  chez  son  beau-père,  et  il  j 
loge  jusqu'à  ce  que  la  famille  lui  ait  fait  bâtir 
une  cabane  particulière.  Pendant  qu'on  la  cons- 
truit ,  il  passe  toute  la  journée  à  la  chasse  pour 
fournir  aux  repas  qu'il  donne  à  c(?ux  qui  y  tra- 
vaillent. Les  lois  permettent  aux  Nâtcliez  d'avoir 
autant  de  femmes  qu'ils   veulent  :  cependant 
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l.^iit  co  qui  a  été  écrit  de  ce  pays  -là.  Parmi 
les  morts  il  y  a  eu  très-peu  de  personnes  do 
marque.  On  nomme  don  Martin  de  Olivade  , 
son  épouse  et  sa  fdle  ,  qui  ,  étant  sortis  de  la 
maison, se  sont  trouvés  dans  la  rue, sous  un  grand 
yân  de  muraille,  au  moment  qu'il  est  looibé. 
on  Martin  est  venu  à  bout  de  se  tirer  de  des- 
gous  les  ruines;  mais  lorsqu'il  a  appris  qucî 
son  épouse  ,  qu'il  aimoit  tendrement  ,  étoit 
écrasée,  il  en  est  mort  de  douleur.  Une  circons- 
tance singulière  ,  et  qui  semble  ajouter  au 
malheur  de  cette  aventure,  c'est  que  ce  gentil- 
lionmie  n'a  péri  que  parce  qu'il  a  cherché  à  se 
tneltre  en  sûreté  ,  et  qu'il  ne  lui  seroit  arrivé 
aucun  uiiil  s'il  étoit  resté  chez  lui,  sa  maison  étant 
une  de  celles  qui  n'ont  point  été  renversées.  Tous 
l<'.^  morts  n'ont  pu  ôlre  eaîorrés  en  terre  sainte. 
On  îi'osoit  approcher  des  églises  ,  dans  la  crainlo 
qu.e  causoient  les  nouvelles  secousses  qui  so 
fiuccédoient  les  unes  aux  autres.  On  a  doive, 
creusé  d'abord  des  fosses  dans  les  places  et  dans 
les  rues.  Mais,  pour  remédier  promptement  à 
ce  désordre,  le  vice-roi  a  convoqué  la  confrérie 
do  la  Charité  ,  qui ,  aidée  des  gouverneurs  do 
police ,  s'est  chargée  de  porter  les  cadavres 
diins  toutes  les  églises  séculières  et  régulières , 
et  s'est  acquittée  de  cette  périlleuse  comnaission 
avec  une  extrême  diligence  ,  afm  de  délivrer  au 
plus  tôt  la  ville  de  l'infection  dont  elle  étoit  me- 
Dacée.  Ce  travail  n'a  pas  laissé  de  coûter  la  vio 
à  plusieurs ,  à  cause  de  la  puanteur  des  corps  î 
et  l'on  appréhende  avec  raison  que  tout  ceci  ne 
soit  suivi  de  grandes  maladies,  et  peut-être 
d'une  peste  générale  ,  parce  qu'il  y  a  plus  de 
trois  mille  mulets  ou  chevaujt  écras<5s  qui  pour- 
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rissent  ,  et  qu'il  a  éié  impossible  j?isqu*ù  prc- 
ftnî.  lie  1rs  enlever.  Ajoutez  h  cela  la  Idli^^nr, 
les  incommcdilés,  la  laim  ({u'il  a  fallu  soitiltii' 
les  premiers  jours,  tout  étant  en  confusion, 
et  n'y  ayant  pas  un  seul  grenier  ni  un  seul  ma 
gasin  de  vivres  cjui  ait  été  conservé. 

Mais  où  le  mal  a  élc  encore  incouîparaLl»;- 
ment  plus  grand,  c'est  au  port  de  Callao,  La 
Ireinblemenldc  terre  s'y  est  fait  sentir  avec  une 
extrême  violence  à  la  môme  heure  qu'à  Lima. 
11  n'y  a  eu  d'abord  que  quelques  tours  et  une 
partie  dos  remparts  qui  aient  résisté  à  l'ébraii' 
lemenl.  Mais  ,  une  demi-heure  après  ,-Iorsquo 
les  habitans  commençoient  à  respirer  et  h  se 
ixîconnoilre ,  tout  à  coup  la  mer  s'enfle,  s'élèvo 
hune  hauteur  prodigieuse,  et  retombe  avec  un 
fracas  horrible  sur  les  terres  ,  engloutissanl 
tous  les  gros  navires  qui  étoient  dans  le  port  ; 
lançant  les  plus  petits  par-dessus  les  murailles 
et  les  tours ,  jusqu'à  l'autre  extrémité  de  la  ville  ; 
renversant  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  maisons  cl 
d'églises;  submergeant  tous  les  habitans:  do 
sorte  que  Callao  n'est  plus  qu'un  amas  confus 
de  gravier  et  de  sable,  et  qu'on  ne  sauroit 
distinguer  le  lieu  oii  celle  ville  éloit  située  , 
qu'à  deux  grandes  portes  cl  quelques  pans  do 
mur  du  rempart  qui  subsistent  encore,  Oucomp' 
toit  à  Caliao  six  maisons  de  religieux,  une  de  Do- 
minicains, unedeFranciscains,  un(î  de  la  Merci, 
une  d'Aogustins,  une  de  Jésuites  cl  une  de  Saiiiî- 
Jean-de-Dieu.  Il  y  avcit  actuellement  chez  les 
Dominicains  six  de  leurs  religieux  de  Lima,  loii^ 
sujets  d'un  mérite  distingué,  qui  étoiont  occu- 
pés aux  exercices  d'une  octave  ,  établie  depi:!- 
quelques  années  pour  faire  amende  honorali  ; 
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PU  Soigneur. LcsFrunciscains  avoionl  aussi  chez 
eu\  un  grand  nombre  de  leurs  confrères  do 
Lima  ,  qui  cloient  venus  rocevoir  le  commis- 
saire-général de  l*ordre,  lequel  dcvoil  y  débar- 
quer le  lendeuîain.  Tous  ces  reiii^ieux  ont  péri 
inisérableuicnl  ;  el  de  lous  ceux  qui  éloient 
dans  la  ville  ,  il  no  &*est  sauvé  que  le  seul  père 
Arizpo ,  religieux  auj^uslin.  Le  nombre  des 
iiiorls,  selon  les  relalions  les  plus  aulhenliqucs, 
vA  d'environ  sept  mille  ,  lanl  habitans  qu'élrau- 
^crs,  el  il  n'y  n  eu  qiicprès  de  cent  personnes 
(|ui  aient  échappé.  Je  reçois  aclueileuient  uno 
Icllre  où  l'on  marque  que  par  les  rwherches 
uxacles  qu'a  fait  faire  don  Joseph  Marsoy  Ve- 
Icsco  ,  vice-roi  du  Pérou  ,  on  juge  que  le  nom- 
bre des  morts  j  tant  à  Lima  qu*ù  Callao  ,  passe 
ojjze  mille. 

Ou  a  appjis,  par  quelques-uns  de  ceux 
(pii  se  sont  sauvés  ,  que  plusieurs  habilans  d<î 
ci'Uc  dernière  ville  ,  s'élant  saisis  de  quelques 
planches  ,  avaient  flollé  long-temps  au-det»sus 
dvs  eaux ,  mais  que  le  choc  et  la  force  des  vîi- 
gués  les  avoient  brisés  la  plupart  contre  des 
éxueils.  Ils  racontent  aussi  que  ceux  qui  étoicut 
(Ions  la  ville  ,  se  voyant  tout  à  coup  enveloppés 
des  eaux  delà  mer  ,  furent  tellement  troublés 
pïir  la  frayeur,  qu'ils  ne  purent  jamais  trouver 
Ici  clefs  des  portes  qui  donnent  du  côté  de  la 
terre.  Après  tout ,  quand  même  ils  auroient  pu 
les  ouvrir ,  ces  portes  ,  è  quoi  cette  précautioti 
otiroil-ells  servi ,  sinon  à  les  faire  périr  pi.  s 
tôt  »  en  donnant  entrée  aux  «aux  pour  pénétrer 
(le  toutes  parts?  Quelques-uns  se  sont  jetés  par- 
dessus les  murailïes  pour  gagner  quelque  biir- 
que;  entre  autres  le  père  Yguanco  ,  de  iiolie 


1i 


É 


i': 


i 

f  1 


I! 


ih 


ï 


\ 


i: 


^    Mis* 

I  !:■:■; 


1;    '    ;  *•.!'!   -■' 


;     ' 


I    ! 

î 


m  * 


î    ' 


(   :oS  ) 

compnpnî'\  irnuva  moyon  d'aborder  au  navire 
lioijiiiié  TAssembro  ,  dont  la  conli'o  -  maîlrc 
louché  (h)  compassion,  (it  loiis  ses  ell'orii 
pour  le  secourir.  Mais  ,  ver*  los  qnalrc  heures 
du  malin  ,  un  noiîTcau  coiip  de»  mer  étant  sr.r- 
venu  ,  cl  les  ancres  ayanl  cassé ,  le  navire  f'tii 
jtîé  avec  violcnciî  an  milieu  de  Callao  ,  el  li 
jésnile  y  péril.  Dans  les  inlcrvalles  où  losof^ux 
baissoicînl  ,  on  enlendoil  des  cris  lamcnlablr^, 
et  plusieurs  voix  d^ecclésiasliqucs  et  de  Kiii- 
ji;ieux  ,  qui  exhorloient  vivemcnl  leurs  frères  h 
se  recommander  h  Dieu.  On  ne  sauroil  donm  r 
trop  d'éloge  au  zèle  héroïque  du  père  Alphon^o 
de  los  llios,  cx-provincial  des  Dominica-ius,  qui , 
au  milieu  de  ce  désordre  effroyable, s'élanl  vu  c:) 
état  de  se  sauver,  refusa  de  lo  foire,  on  di- 
sant :  «  Quelle  occasion  plus  favorable  puis-jj 
.trouver  de  ^^agner  le  ciel  qu'on  mourant  poui- 
aider  ce  pauvre  peuple  el  pour  le  salut  de  lanl 
d'âmes?  »  Il  a  été  enveloppé  dans  ce  naufr;>j.'^" 
universel,  en  remplisisant,  avec  une  charité  si 
pure  et  si  désintéressée ,  les  fonctions  do  son 
minislère. 

Comme  les  eaux  ont  monté  h  plus  d'une  lieiir; 
par-delà  Callao  ,  plusieurs  do  ceux  qui  avoieiil 
pu  prendre  la  fuite  vers  Lima  ont  été  englou 
tis  au  milieu  du  chemin  par  Icô  eaux  qui  sont 
survenues.  11  y  avoit  dans  ce  port  vingt-lrois 
navires,  grands  et  petits,  dont  dix-neuf  ont  été 
coulés  à  fond  ,  et  les  quatre  derniers  ont  paru 
échoués  au  milieu  dos  terres.  Le  vioe-roîayanldé-  jpntaijon 
péché  une  frégate  pour  reconnoître  l'état  de  ces 
i^a vires,  on  n'a  pu  sauTerquo  la  charge  du  qaviro 
el  Scorro,  qui  consistoit  en  blé  et  en  suif,  et  qui 
^  été  d'un  grand  secours  pour  la  ville  de  Lima. 
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Oiî  a  au.':si  lenlc  de  lirer  qijel<{ue  avantage  du 
vaisseau  de  {2;uorro  le  Saint-Firmin  ,  mais  I:» 
rhoî'e  a  paru  impossible.  Enfin,  pour  faire  com- 
prendre h  quel  point  a  été  la  violence  do  la  mer, 
il  «ulTit  de  dire  qu'elle  a  Irînsporté  l'église  des 
Au<.vUsliD9  presque  entière  jusqu'à  une  île  assex 
Moiguée  ,  ou  on  l'a  depuis  apttfçuc.  Il  y  a  une 
(Tjlre  île,  qu'on  nomme  l'ilc  de  Callao  ,  où  tra- 
vailloient  les  forçats  à  tirer  la  pierre  nécc»- 
tirtirc  pour  bâtir.  C'est  dans  cete  île  que  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  échappé  au  naufrage 
fie  sont  trouvés  après  l'éloignement  des  eaux  , 
ol  le  vice-roi  a  aussitôt  envoyé  dos  barques  pour 
loi  amener  à  terre. 

La  perle  qui  s'est  faite  à  Callao  est  immense, 
piîrcc  que  les  grandes  boutiques  qui  fournissent 
|[i  ville  de  Lima  des  choses  nécessaires  ,  et  oîi 
font  les  principaux  dépôts  de  son  commerce  , 
éloicnt  alors  oxlraordinairement  remplis  de 
prains  ,  de  suif ,  d'eau-de-vie  ,  de  cordai^cs ,  d^> 
bois ,  de  fer,  d'élain  et  de  toutes  sortes  d«  mar- 
(handiscs.  Ajoutez  h  cela  les  meubles  el  les  or- 
ncmons  des  églises,  où  tout  éclaloit  en  or  et  en 
rrgcnt  ;  les  arsenaux  et  les  magasins  du  roi,  qui 
dJoient  pleins;  tout  cela,  «ans  compter  la  va- 
leur des  maisons  et  des  édifices  ruinés  ,  monttî 
j  h  une  somme  excessive  ;  et  si  l 'on  y  joint  encore 
ce  qui  s'est  perdu  d'effectif  à  Lima  ,  la  cho&o 
Iparoîtra  incroyable  h  quiconque  ne  connoît  pavS 
[le  degré  d'opulence  de  ce  royaume.  Par  la  sujv 
pnlal  ion  qui  s'en  est  faite,  pour  rétablir  lescho- 
hos  dans  l'état  où  elles  étoient  auparavant ,  it 
jfaiidroit  plus  do  six  cents  millions. 

Pendant  cette  affreuse  nuit  qui  anéantît  CaÈ- 
Ibo  ,  les  habilans  de  Lima  étoient  dans  de  con- 
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linufilles  nlanncs,  h  cause-  des  niouvcmcns  rc 
doublés  qui  l'aisoienl  Ircnibler  la  Ici  rc  aux  eu 
virons  ,  ri  parce  qu'ils  um  voyoicnt  point  de 
iiu  h  ces  i'^j>ouvaiUables  secousses.  Toute  leur 
espf^.rnnc*».  éloit  daii»  hi  ville  ineiiie  de  Callao , 
oîi  ils  ^c  llalloient  de  trouver  un  asile  et  des  se- 
cours. Leur  dosileur  devint  donc  un  vérilabl,: 
désespoir,  lorsqu'ils  apprirent  que  Callao  n'éloit 
j)lus.  Les  premiers  qui  ena|)porl6rcnt  lanouvnlîu 
lurent  des  t^oldats  que  le  ^îce-roi  avoit  cnvo}»';) 
pour  savoir  ce  qui  se  passoit  sur  les  cotes.  Ja- 
mais on  n'a  vu  un(;  coiîslerualion  pareille  à  celle 
qui  8>c  lépandit  alors  dans  Lima.  On  (Hoil  sans 
ressource  ;  les  treuibleuiens  conîinuoient  tou- 
jours, et  l'on  en  conij)la  ,  jusqu'au  29  no\eii!- 
bre,  plus  de  soixante,  dont  quelques-uns  fun  ni 
très-considérables.  Je  laisse  à  imaginer  quelle 
étoil  la  situation  des  esprits  dans  de  si  étrani^is  l(]^v 


coijjonetures. 

Dès  le  lendemain  de  cette,  nuit  lamcnlable, 
b^  prédicateurs  et  les  confesseurs  se  partagè- 
rent dans  tous  les  quartiers  pour  consoler  laiit 
de  misérables ,  et  les  exborler  à  profiler  de  co 
iléau  terrible  pour  recourir  h  Dieu  par  la  péiii- 
teîice.  Le  vice  roi  se  montra  partout  ,  s'em- 
ploya sanjî  relàcbc  h  soulager  les  maux  de  ces 
iidbrlunés  citoyens.  On  peut  dire  que  c'est  1111 
bienfait  de  la  Providence  d'avoir  donné  à  Ljnii, 
dans  son  malbeur  ,  un  vico-roi  aussi  |)]ci|î  de 
riilc,  d'activité  et  do  courage.  Il  a  fait  voir,  en 
celte  occasion,  des  talens  supérieurs  et  des  qua- 
lités surprenantes  :  c'est  uim  justice  qu'on  lui 
rend  tout  d'une  voix.  Sans  lui,  la  faim  aiiroil 
achevé  do  détruire  tout  ce  qui  restoît  d'babi- 
taas.  Tous  les  vivres  qu'on  attendoit  de  Cullao 
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('■loîcnt  perdus  ;  loiis  \vs  fours  éloîenl  déliMiils 
à  Lima  ;  tous  les  conduils  des  eaux  |)()nr  les 
moulins  (Ploient  comblés.  Dans  ce  péril  exlrème, 
k  >icc-roi  ne  se  déconcerta  point;  il  ciivova  à 
lous  les  baillis  des  provinces  voisines  ordre  do 
fuite  voihircr  nu  plus  loi  les  grains  qui  s'y  Irou- 
voient,  il  rassembla  tous  les  bouIaii|<;ers  ;  il  lit 
travailler  jour  et  nuit  ])our  iTmeltrtJ  les  fours  et 
les  moulins  en  étal  ;  il  fit  rétablir  lous  les  ca- 
naux ,  aqueducs  ,  fontaines  ,  aiîn  que  l'eau  no 
monqur<l  point  ;  il  prit  prdo  que  les  bouclier» 
pussent  fournir  de  la  viande  h  l'ordinaire  ,  cl  il 
chargea  les  deux  consuls  de  tenir  la  maii>h  Texé^ 
culion  do  lous  ces  ordres.  Au  milieu  de  tant  de 
soins ,  il  n'a  pns  négligé  ce  qui  ren;ardoit  le  ser- 
v'cc  du  roi.  Après  avoir  fait  tirer  de  dessous  les 
ruines  toutes  les  armes  qui  pouvoient  en  élro 
di^gagées,  il  a  envoyé  desoiïiciers  h  Callao  pour 
sauver  lo  plus  qu'il  se  pouvoil  des  eirets  (\{i  roi, 
et  il  n  mis  des  gardes  h  l'Iiôt^'l  de  la  Monnoie, 
pour  garantir  du  pillage  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d'or  et  d'argent. 

Comme  il  reçut  avis  que  les  côles  éloîent 
couvertes  de  cadavres  qui  demouroienl  sans  sé- 
pulture ,  cl  que  la  mer  y  rejel(»it  à  chaque 
instant  une  quantité  prodigieuse  de  meubles  et 
do  vaisselle  d'or  et  d'argent,  il  donna  sur-le- 
champ  des  ordres  pourjaire  enterrer  les  Corp?* 
Quant  aux  effets  qui  éloient  de  quelque  prix  , 
il  voulut  que  les  olficiers  les  retirassent  et  en 
linsscRt  un  registre  exact ,  où  chacun  pût  rc- 
connoîlre  ce  qui  lui  apparlenoil;  il  fil  défense, 
sous  peine  de  la  vie,  à  tout  particulier,  de  rien 
prendre  de  tout  ce  qui  scroit  sur  les  côtes  ;  el, 
pour  se  faire  obéir  eu  ce  point  importajit,  il  fit 
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dresser  J(m:x  polrnces  h  Liiun  cl  cLmix  h  Call v), 
(*t  (juelqiirs  i'xrin|>lc5  (io  s^;\(''riltVs  fiu'U  h  propos 
tinrent  lout  le  niondn  en  ro^pocl. 

Depuis  la  perle  de  la  garnison  de  Callao  ,  !• 
Wctî-rDJ  li'avoil  plus  ({uecont  ciu'|uanlc  foldilt^ 
<1e  Iroiipf's  ré{i;lc<îs  nvyc  anlr.nt  de  miliciens; 
cependant  il  ne  li:ii^a  pas  d«  douLler  parlait 
\vs  f,^ardes,  pour  r«'priiner  Tinsolence  dn  peupîf, 
(A  sarloul  des  nè^rreset  des  esclaves.  Il  en  c^Ui- 
I>t)ëa  trois  patrouilles  dîfleninles,  qu'il  fit  lorîcr 
incessamment  dans  la  ville,  pour  prévenir  k\j 
vols,  les  querelles,  les  assassinats ,  qu'on  avuli 
toiit  lieu  de  craindre  dans  une  pareille  confa- 
sJon.  Une  antre  allenlion  qu'il  a  eue,  fut  d'cin 
ptH'lier  (|u*on  n'allût  sur  les  (grands  chcni:;.< 
acheter  le  blé  qui  anivoit.  Il  a  ordonné  que  lo  :! 
\c  hlé  fût  prenii(^rement  porté  au  milieu  ùitli 
place  ,  sous  peine  de  deux  cents  coups  de  foucl 
]»oijr  les  personnes  de  basse  extraction,  et  d'un 
rxil  de  quatre  ans  pour  les  autres.  Toules  co> 
dispositions  ,  aussi  saj;cment  inia(;inées  que  vi 
^M)ureuseineiil  exécutées ,  ont  inaiulenu  ie  boîi 
cxdrc.  !- 

Cependant ,  le  dernier  jour  de  novemLrr , 
mr  les  quatre  heures  ot  demie  du  soir,  laiidi' 
qn*on  faisoil  la  procession  de  Notre-Dame  dciû 
!dei'ci  ,  tout  à  coup  il  go  répandit  uu  bruit  par 
toute  la  ville  que  la  mor  veiioit  encore  une  fois  d  ; 
iJranchîr  ses  bornes,  et  qu'elle  étoit  déjà  près  d. 
Liflîa.  Sur-lo-champ  voilà  tout  le  peuple  li- 
mouvement  :  on  court,  on  se  précipite;  il  n'e^l 
))^8  jusqu'aux  religieuses  qui,  dans  la  cralal 
d'une  prochaine  submersion,  ne  sortent  de  IcuP' 
doîlres  ,  fuyant  avec  le  peuple  ,  et  chacun  m 
sojjgeanl  plus  qu'ik  wurcr  sa  vie.  La  foule  dei 
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[chef  »ar  des  oanrs  particuliers.  Quand  les  am- 
bassndcurs  arrÎTent ,  et  qu'ils  sout  h  cinq  cents 
pas  du  grand  chef,  ils  s'arrêtent  et  chantent  la 
paix.  Cette  «imbassude  est  ordinairement  de 
ireote  hommes  et  de  six  femmes.  Six  des 
mieux  faits ,  et  qui  ont  les  meilleures  voix,  mar- 
chent de  front;  ils  sont  suivis  des  autres  qui 
chantent  pareillement ,  réglant  la  cadence  avec 
lesicicouet:  les  six  femmes  font  le  dessus.  Quand 
le  chefleur  fait  dire  de  s'approcher,  ils  avancent; 
ceux  qui  ont  des  calumets  chantent  et  dansent 
avec  beaucoup  de  légèreté,  tournant  tantôt  au- 
tour les  uns  fies  autres ,  et  tantôt  se  présentait 
l'A  face ,  mais  toujours  avec  des  mouvemens 
violens  et  des  contorsions  extraordinaires.  Quand 
ils  sont  entrés  dans  le  cercle ,  ils  dansent  autour 
j<iu  siège  sur  lequel  le  chef  est  assis;  ils  le  frottent 
Ide  leurs  calumets  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
Iléle;  puis  ils  vont  à  reculons  retrouver  ceuxqtn 
Hont  à  leur  sufte.  Alors  ils  chargent  de  tabac 
lun  de  leurs  calumets ,  et ,  tenant  du  feu  d'une 
luiain ,  ils  avancent  tous  ensemble  auprès  du 

lef  et  le  font  fumer  ;  ils  poussent  la  première 
gorgée  vers  le  ciel.,  la  seconde  vers  la  terre  , 

les  autres  autour  de  l'horizon  ,  après  quoi  ils 
Présentent  sans  cérémonie  la  pipe  aux  princes 

aux  autres  chefs.       .    •     •    i 

Getie  cérémonie  étant  achevée ,  les  amlias- 
Badeurs  ,  en  signe  d'allj^nce ,  vont  frotter  leurs 
laias  sut*  l'estomac' 'dij^thef,  et  se  frottent  eux- 
léines  tout  le  corps  ;  puis  ils  posent  leurs  ca> 
lumets  devant  le  chef  sur  de  petites  fourches  : 
celui  des  ambassadeurs  qui  est  chargé  particu- 
lièrement des  ordres  de  sa  nation  harangue 
peqdant  uqç  grande  heure.  Quand  il  a  fini ,  oa 
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fuit  signe  aux  étraDgers  de  s'asseoir  sur  de 
bancs  rangés  près  du  gruud  chef,  qui  leur  ré- 
pond par  un  discours  d*une  ég^le  durée.  En- 
suite le  maître  de  cérémonies  allume  un  grand 
Cftlumet  de  paix,  et  fait  fumer  les  étraiigon 
qui  avalent  la  fumée  du  tabac.  Le  grand  chel 
leur  demande  s'ils  sont  venus,  c'est-à-dire  8*il] 
se  portent  bien.  Ceux  qai  renvironnent  vont 
les  uns  après  les  autres  faire  la  même  politesse; 
après  quoi  on  les  conduit  dans  la  cabane  qu'oD 
leur  a  préparée  ,  et  on  les  régale.  Le  soir,  au 
iiolcil  couchant ,  les  ambassadeurs  ,  le  caluuiel 
h  la  main  ,  vont  en  chantant  chercher  le  grand 
cbef ,  cl ,  le  char^eanl  sur  ses  épaules.,  ils  M 
transportent  dans  le  quartier  où  est  leur  cabane. 
Ils  étendent  à  terre  une  grande  peau  où  ilsk 
font  asseoir.  L'un  d'eux  se  place  derrière  lui, 
et ,  posant  les  mains  sur  leurs  épaules ,  il  agile 
tout  son  corps,  tandis  que  les  autres,  assis  en 
rond  paT  terre ,  chantent  leurs  belles  açrK3ns. 
Après  cette  cérémonie,  qui  se  fâil  soir  CH  matio 
pendait  quatre  jours  ,  le  grand  ,ç{icf  relourne 
dans  sa  cabane.  Lorsqu'il  rend  la  dçrpière  visite 
aux  ambassadeurs»  ceux-ci  plantent. un  poteau, 
au  piçd  dt^quel  jis  s'assoyait  :  les  guerriers  de  la 
nation ,  ayant  prislteurs  plu^beaux  ajustemep», 
dansent  en  frappant  le  poteau,  et  raco^iteol  i 
leur  tour  leurs  grands. explwts  de  guerre:  ils 
font  ensuite  aux  ambassadeurs  4es  présens ,  Quii 
consistent  en  des  chaudières ,  des  haches,  m\ 
fusils,  de  la  poudre,  de^s  balles,  etc.  Le  Ico- 
demain  de  cette  dernière  cér^^monie ,  il  est  perl 
mis  aux  ambassadeurs  de  se  promener  par  toulj 
le  village,  ce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  fair 
auparavant  :  on  leur  donne  &lors  tous  les  soir 
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Ipeclaclcs,  c'ost-à-direque  les  hommes  et  les 
lies,  a^'cc  leurs  ]yius  belles  parures,  s'as- 
)lent  dans  ]a  place ,  et  ddnsent  jusque  bien 
|l  dans  la  nuit.  Quand  ils.  sont  préls  à  s*en 
jrner,  les  maîtres  de  cérémonies  leur 
I fournir  les  provtsioas  «nécessaires  pour  le 
ige. 

près  vous  avoir  donné  urte  légère  idée  du 
le  et  des  mœurs  des  sauvages  nalchez ,  je 
,  mon  révérend  Père  ,  entrer  ,  comme  je 
l'ai  promis  ,  dans  le  détail  de  leur  perfidie 
leur  trahison.  Ce  fut  le  2  décembre  de 
i]ée  1729  que  nous  apprîmes  qu'ils  avoient 
ris  les  Français  et  les  avoient  presque  tous 
zés.  Celle  triste  nouvelle  nous  fut  d  abord 
rléc  par  un  des  habitons  qui  avoit  échappé 
r  fureur;  elle  nous  fut  confirmée  Ips  jours 
ns  par  d'autres  Français  fugitifs  ;  et  enfin^ 
enmies  françaises  qu'ils  avoient  faites  gs- 
s ,  et  qu'on  les  a  forcés  de  rendre ,  nous  en 
apporté  toutes  les  particularités.  Au  pre- 
bruit  d'un  événement  si  funeste,  l'alarme 
a  consternation  furent  générales  dans   la 
velle-Orlcans.  Quoique  ce  carnage  soit  ar- 
ù  plus  de  cent  lieues  d'ici ,  on  eût  dit  qu'il 
il  passé  sous  nos  yçux:  chacun  pleuroit  la 
c  de  son  parpnt ,  de  son  ami ,  de  ses  biens  ; 
craignoîcnt  pour  leur  propre  vie,  car  il  y 
lieud'appréhenderque  la  conspiration  de« 
âges  ne  lût  universelle.      ... 
massacre  imprévu  commença  le  lundi  2B 
bre  ,  vers  les  neuf  heures  du  matin.  Quel- 
sujets  de  mécontentement  que  les  Natchez 
nt  avoir  de  monsieur  le  commandant ,  cl 
ivée  de  i>lusieurs  veitures  richement  char- 
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{tées  pour  la  garnison  et  pour  les  habitanij 
délorminèrenl  h  brusquer  leur  entreprise,] 
faire  leur  coup  bien  plus  tôt  qu'ils  n'en  élii| 
convenus   avec   les  nations   conjurées, 
comment  ils  exécutèrent  leur  projet  :  d'al{ 
iU  se  partagèrent ,  et  mirent  dans  le  fort.i 
le  village  et  dans  les  deux  concessions,  ao 
de  sauvages  qu'il  y  avoit  de  Français  dansi 
cun  de  ces  endroits  :  ensuite ,  feignant  de 
pour  une  grande  chasse ,  ils  se  mirent  à  trJ 
avec  les  Français  de  fusils ,  de  poudre  el 
balles ,  offrant  de  les  payer  comptant ,  et  oij 
plus  cher  qu'à  l'ordinaire;  et  en  effet,  cod 
il  n'y  avoit  aucune  raison  de  soupçonner 
fidélité ,  on  fit  au  même  moment  l'échângJ 
leurs  poules  et  de  leurs  maïs ,  avec  qudJ 
armes  et  des  munitions  dont  ils  se  ser?i| 
av£ntageusement  contre  nous.  Il  est  vrail 
quelques-uns    témoignèrent    de  la  défiaij 
mais  on  la  crut  si  peu  fondée  qu'on  les  tn 
de  trembleurs  qui  s'effrayoient  de  leur  oiii| 
On  étoit  bien  en  garde  contre  les  Tchac 
mais  pour  les  Natchez  on  ne  s'en  déficit  ni 
ment ,  et  ceux-ci  en  éloient  tellement  pcrj 
dés  que  c'est  ce  qui  augmenta  leur  hardij 
S'étant  ainsi  postés  en  différentes  maisons  i 
nos  armes  ,  ils  attaquèrent  en  même  tempsj 
eun  leur  homme ,  et  en  moins  de  deux  k 
ils  massacrèrent  plus  de  deux  cents  Franc 
les  plus  connus  sont  M.  de  Ghepar,  commanj 
du  poste;    M.   du    Codère,  commandant 
Yazous;  M.  des  Ursins;  MM.  de  Kolly  ,pè| 
fils;  MM.  de  Longrays,  des  Noyers,  Bailly,| 
Le  Père  du  Poisson  venoit  de  faire  les  obsè 
de  son  compagnon ,  le  frère  Crucy ,  qui 
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t  presque  subitement  d'un  coup  de  soleil  :  il 
it  mis  eu  route  pour  consulter  M.  Perrier« 
eDdre  avec  lui  des  mesures  propres  à  faire 
ndre  les  Akensas  sur  le  bord  du   Missi»- 
our  la  commodité  des  voyageurs.  Il  arriva 
les  Natchez  le  26  novembre,  c'est-à-dire 
jours  avant  le  carnage.  Le  lendemain  , 
toit  le  premier  dimanche  de  TAvent ,  il 
messe  paroissiale ,  et  prêcha  en  l'absence 
uré.  Il  devoit  retourner  l'après-midi  à  sa 
ion  des  Akensas;  mais  il  fut  arrêté  par  quel- 
malades  auxquels  il  falloit  administrer  les 
mens.  Le  lundi ,  il  venoit  de  dire  la  messe  , 
porter  le  saint  viatique  à  un  de  ses  malades 
avoit  confessé  la  veille,  lorsque  le  massacre 
ença.  Le  chef  à  la  grosse  jambe  le  prit  à 
,  avec  queiiB-}e -corps  ,  et ,  l'ayant  jeté  par  terre  ,  il  lui 
Is  se  ser?Ha  la  tête  à  coups  de  hache.  Le  Père  ne  dit 
Il  est  vrailDinbant  que  ces  paroles  :  •  Ah  I  mon  Dieu  I 
la*  défiailinoD  Dieu  !»  M.  du  Codère  tiroit  son  épée 
u'onlestAle  défendre  lorsqu'il  fut  tué  lui-même 
[de  leuroinlcoap  de  fusil  par  un  autre  sauvage  qu'il 
les  Tchawcevoit  pas.  Ces  barbares  n'épargnèrent 
n  déftoit  nleux  Français ,  un  tailleur  et  un  charpentier 
ement  perAouvoient  les  servir  dans  le  besoin  :  ils  ne 
[leur  hardiAaitèrcnt  point  les  esclaves  nègres  ou  sai>- 
maisonsBqui  voulurent  se  rendre ,  mais  ils  ouvrirent 
me  tempsintre  à  toutes  les  femmes  enceintes ,  et  ils 
e  deux  «èrent  presque  toutes  celles  qui  allaitoient 
nts  Françinrans ,  parce  qu'ils  étoient  importunés  de 
,  comimolcriset  de  leurs  pleurs.  Ils  ne  tuèrent  point 
mandaDt  vres  femmes  ,  mais  ils  en  firent  leurs  e»- 
|Kolly  ,pWi  et  les   traitèrent  de  la  manière  la  plus 
s,  Bailly,  Je  pendant  deux  ou  trois  mois  qu'ils  tn 
irelesobsv  les  maîtres.   Les  moins  malheureuses 
icy ,  qui  ' 
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étoieot  cellet  qui  savoient  coudre,  parce q| 
les  occupoît  à  Ûlire  de»  chemises  ,  des  hall 
etc.  Les  outres  étoient  employées  à  cotiperl 
charrier  le  bois  pour  la  chaudière  ,  et  à  pi/ 
maïs  dont  se  fait  leur  sagamilé.  Mais  deux  cij 
surtout  augmentoieot  la  honte  et  la  rigu' 
leur  esclavage:  c'étok  un  premier  lieu  d'J 
pour  maltiet  ceux-là  mèoio  qu'elles  avoicDU 
tremper  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs 
Qfc,  en  second  lieu  ,  de  leur  entendre  direi 
tinuellem«nt  que  les  Français  avoient  ététr 
de  la  même  manière  dans  tous  les  autres  po 
et  que  le  pi>y«  en  étoîtentièrenrent  délivré! 
Pendant  lem^i^sacre ,  le  grand  chef  desf 
chez  étolt  tranquillement  assis  sons  le  hm 
tabac  de  la  compagnie.  Ses  guerriers  app] 
rent  à  ses  pieds  la  tête  du  commandant ,  aii 
de  laquelle  ils  rangèrent  celle  des  princil 
Français  du  poste ,  laissant  leurs  cadavre] 
proie  aux  chiens,  aux  carencros  et  aux  autrj 
seaux  carnassiers.  Quand  ils  furent  assurésj 
ne  r^stoit  plus  aucun  homme  dans  le 
français,  ils  se  mirent  à  piller  les  maison] 
magâS'Q  de  Ul  compagnie  des  Indes,  et 
les  voitures  qui  étoient  encore  chargées  aul 
de  la  rivière.  Ils  employèrent  les  nègres  h  l] 
porter  les  marchandises;  ils  les  partaJ 
entre  eux,  à  la  réserve  des  munitions  degi| 
qu'ils  mirent  en  sûreté  dans  une  cabane  [ 
culière.  Tant  qu'ils  eurent  de  l'eau -de] 
dont  ils  trouvèrent  une  bonne  proyisioo| 
,  passèrent  les  jours  et  les  nuits  à  boire  ,  h 
ter,  à  danger,  à  insulter  de  la  manière  lai 
barbare  aux  cadavres  et  h  la  mérnoira 
Français;   les  Tchactas  et  les  autres  saui 
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ant  de  leur  complot ,  ils  étoient  Iranquillea» 

itne  craigDoient  point  qu'on  se  portât  à  la  yen- 

eaDce  que  mérîtoient  leur  cruauté  et  leur  per- 

die.    Une   nuit  qu'ils    éloicnt  plongés   daos 

ivresse   et  dans    le    sommeil ,    madame  des 

oyers  voulut  se  servir  des  nègres  pour  ve»- 

erta  mort  do  scn  mari  et  des  Français;  mais 

Ile  fut  trahie  par  celui  h  qui  elle  confia  son 

esS:6in ,  et  il  s'en  fallut  peu  qu'on  ne  la  brûlât 

oulc  vive.  '  .   '-  ■  '  H  '    • 

Quelques  Français  se  dérobèrent  à  la  fureur 

autresDÔB^*  sauvages  en  se  réfugiant  dans  les  bois,  où 

^  j^lj^' Bis  souffrirent  extrêmement  de  la  faim  et  des 

Vgf  j   ■njures  du  temps.  L'un  d'eux,  en  arrivant  ici , 

«^  loiaAiilaffca  un  peu  l'inquiétude  oii  l'on  étoit  sur 

•^_.  „__•  poste  que  nous  occupons  chez  les   i  azous, 

ridant  aiB"'  "       ^1"     quarante  op  cuiquante  lieues  au- 

I      urincB''^^"'''  ^^*  Natchez  par  eàu  ,  et  à  quinze  ou  vin^ 

s  cadavreW"'^™^'^^  P^'*  ^^^^^'  ^^  pouvant  plus  résister 

ttaux  aulrB"^"^^*^  extrême  dont  il  éloit  saisi ,  il  sortit  du 

at  assurésB"'*  ^  '**  faveur  de  le.  nuit  pour  aller  se  réchaud 

dans  le  W  ^*"^  ""®  maison  française.  Lorsqu'il  en  fut 

«  iTia;iftnBf*^^^®  »  *^  y  entendit  des  voix  de  sauvages,  et 

■des    et  il  7""^''®  s  "  entreroit.  Il  s  y  détermina  néan- 

ir"-é*es  auï'"^*  aimant  encore  mieuii:  périr  de  la  main 

èo-reshl»?^*  barbares  que  de  mourir  de  faini  et  de 

^  ^partai*"'^'  '*  ^"^  agréablement  «irpris  lorsqu'il  vit 

tons  de  3^^^^"^^©^^  s'empresser  à  lui  rendre  service ,  te 

^jjljjj„gïf"t|çr  d'amitiés,  le  plaindre,  le  consoler,  lui 

'eau  -  del""'^^  *^®^  vivres,des  habits  et  une  pirogue  pour 

provisioDl''''"^^''  ^  *»  Nouvelle -Orléans.  C'étoieot  des 

foîr.»    h  #zousqui  revenoient  do  çhapter  le  calumet  aux 
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lanière  lat!"^^V  ^®  ^]^^^  ^^  chargea  de  dire  à  M.  Perri^r 
ImA-TioIr*''  "V  ^^^jf  ^'cn  ^>  craindre  de   la  part  des 
azous.   qu'ils    ne  perdroient  poini   !'c5prit, 
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c'cfl-h-dire  qu'ils  deineureroient  attachés  anxl 
Français  ,     et    qu*il    partiroit   ÎDcessammeiit 
avec  sa  troupe  ,  pour  avertir  toutes  les  pirogues 
françaises  qui  descendroient  le  fleuve  de  s^  te- 
nir sur  leurs  gardes  contre  les  Nalchez.  Noiui 
crûoies  long-lemps  que  les  promesses  de  ce  chefl 
étoii^t  bien  sincères,  et  nous  ne  craignions  plusl 
rien  de  la^  perfidie  indienne  pour  le  poste  dw 
Yazous.  Connoissez  ,  mon  révérend  Père ,  quel 
est  le  géiiie  des  sauvages,  et  si  Ton  peut  se  fier 
à  leurs  paroles,  lors  mêuie  qu'elles  sont  accom- 
pagnées des  plus  grandes  démonstrations  d'ami 
tié.  A  peine  furent-ils  rendus  dans  leur  villo^ej 
que,  chargés  de  présens  qu'ils  reçurent  dejl 
Natchez ,  ils  suivirent  leur  exemple ,  et  imitè- 
rent leur  trahison.  Se  joignant  aux  Corroys,  ibl 
convinrent  ensemble  d'exterminer  les  Français:! 
ils  commencèrent  par  le  Père  Souci  «  leuf  Mis| 
sionnaire  commun,  qui  demeuroit  au  milieul 
d'eux  dans  leur  propre  village.  La  fidélité  deJ 
OfogouJas,  qui  étoient  alors  h  la  chasse ,  n'ai 
pas  été  ébranlée ,  et  ils  font  maintenant  villagel 
avec  lès  Tonikas.  ■.;[■. 

Le  1 1  de  décembre ,  le  Père  Souel ,  revenant! 
sur  le  soir  de  visiter  le  chef,  et  se  trouvant  daJ 
une  raviùe  ,  reçut  plusieurs  coups  de  fusils,  etl 
tomba  mort  sur  la  place.  Les  sauvages  vinrcnll 
fondre  aussitôt  sur  sa  cabane  pour  le  piller.  Son! 
nègre,  qui  faisoit  toute  sa  compagnie  et  touleT 
sa  défense ,  s'arma  d'un  couteau  de  bûcheron 
pour  empêcher  le  pillage  ,  et  blessa  mêi 
un  sauvage.  Cette  action  de  zèle  lui  coûta  lij 
vie.  Heureusement  il  y  avoit  neu  de  mm 
qu'il  avoit  reçu  le  bapîémo,  et  il  menoit  ur 
vie  très-chrétienne.  Ces  sauvages,  qui  jusquei 
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lli  avoient  pnru  sensibles  à  raffectîon  que  leur 
porloit  le  Mis$ionf|aire ,  se  reprochèrent  sa 
mort  dès  qu^ils  furent  capables  de  réflexion»; 
mais,  revenant  à  leur  férocité  naturelle,  ils 
prirent  la  résolution  de  mettre  le  comble  à  leur 
crime  en  détruisant  le  poste  français.  «  Puisque 
le  chef  noir  est  mort ,  s*écrièrent-ils ,  c'est 
comme  si  tous  les  Français  étoîent  morts;  n'en 
épargnons  aucun.  >Dès  le  lendemain ,  ils  exé- 
cutèrent leur  barbare  projet  ;  ils  se  rendirent 
de  grand  matin  au  fort  qui  n*étoit  éloigné  que 
(Vune  lieue.  On  crut  qu'ils  vouloient  chanter 
le  calumet  au  chevalier  des  Eoches,  qui  corn- 
maudoît  ce  poste  en  Tabsence  de  M.  de  Godère. 
I!  n^y  avoit  que  dix-sept  hommes  qui  ne  soup- 
çonnoieut  aucune  mauvaise  volonté  de  la  part 
des  sauvages;  ils  furent  tous  égorgés,  et  pas  un 
n'échappa  à  la  fureur  de  ces  barbares.  Us  accor- 
dèrent néanmoins  la  vie  à  quatre  femmes  et  à 
cinq  enfans  qu'ils  y  trouvèrent ,  et  dont  iU  fi* 
rent  leurs  esclaves. 

Un  de  ces  Yazous,  ayant  dépouillé  le  Mis- 
sionnaire ,  se  revêtit  de  ses  habits,  et  annonça 
bientôt  aux  Natchez  que  sa  nation  avoittenusa 
parole  «  et  que  ka  Français  établis  chez  elle 
éloient  tous  massacrés.  On  n*en  douta  presque 
plus  dans  cette  ville ,  quand  on  y  apprit  ce  qui 
venoit  d'arriver  au  Père  Doutreleau.  Ce  Mis- 
sionnaire avoit  pris  le  temps  de  l'hivernement 
des  siiovages  pour  venir  nous  voir,  afin  de  ré- 
gler quelques  affaires  do  sa  Mission.  Il  étoit 
parti  le  premier  jour  de  celte  année  i  y^o,  et , 
ne  croyant  pas  pouvoir  arriver  à  temps  pour 
dire  la  messe  chez  le  Père  Souel  dont  il  igno- 
coit  la  destinée ,  il  prit  le  parti  de  la  dire  auprès 
a       **  g 
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(Icrombotichuredcla  petite' rîvièrc  dcsYa^ous, 
où  il  avoit  rrtbnhé.  Comme  il  sepréparoil  h  ufio 
si  sainte  aclroii ,  on  vit  aborder  une  i^ilroguc  de 
sauvages  ;  on  îetJi^  d'Oiii^inda  de  qfrc'Ilc  nation 
ils  éloicnl  :  tYazoui;  camarades  desFrançuis,» 
répondirent -ils  on  faisant  mille  a^nitiés  aux 
voyngeiirs  cjuî  ac'compagnoîent  les  Missionnai- 
res, et  en  leur  présentant  des  vivres.  Pcndaiit 
(jue  le  P^rc  dressoit  son  autel  ,  il  pcrssa  uik- 
compagnie  d'oulardéi  sur  laquelle  les  voyageurs 
déchargèrent  les  deux  seuls  fusils  qu'ils  eussent , 
.vans  penser  h  les  recharger,  parce  qn*on  allcit 
commertcerla  messe.  Les  sauvages  le  remarquè- 
rent; ils  se  mirent  derrière  les  voyagaurs, comme 
s'ils  avoiént  dessein  d'entendre  la  messe ,  quoi 
(ju'ils  ne  fussent  pas  chrétiens.  Au  temps  que  k- 
Pèredisoil  le  Kyrie  eleison,  les  sauvages  firent 
IrUr  décharge. Le  Missionnaire,  se  schtanlbless/' 
nu  bras  droit ,  et  voyant  un  des  voyageurs  tué 
;i  ses  pieds,  et  les  (juatre  autres  eh  fuite  ,  se  mil 
à  genoux  pour  recevoir  le  dernier  coup  de  In 
mort  qu'il  regardoît  comme  certîtine.  Dans 
celle  posture  ,  il  essuya  deux  ou  frbrs  déchar- 
ges. Quoique  les  sauvages  tirafssent  sur  lulpros- 
qu'h  bout  portant ,  ils  ne  lui  firèht  point  dû 
nouvelles  blessure*.  Se  voyant  donc  C9toffi 
miraculeusement  écfhappé  à  tarit  de  doHbs-teor- 
tels,  il  prit  la  fuîîe  ayant  encore  scè  habH^'si- 
cerdotaux  ,  et  sarts' autre  défenéc  qu'une  grande 
confjanOe  en  Dieu ,  dont  il  viFîrioit  d'^éprouver 
la  protection  toute  particulière.  Il  se  jeta  5 
l'eAu;  ayant  avaiiOé  quelques  pas,  il  saisît  là  pir 
ro^ue  dans  la^juelie  s'enfuyoîfehl  deux  des  VOya- 
îXKurs  qui  le  croyoient  mort  de  tous,  le^  toiips 
'Mi'ils  a  voient  eiiTendu  tirer  sur  lui.  Eu  mdrilnnt 
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dani  la  pirogue ,  cl  tournant  la  Ictc  pour  voir 
si  on  no  le  suivoit  pas  de  trop  près,  il  reçut 
dans  la  bouche  un  coup  de  ploinb  à  outardes  : 
la  plupart  des  grains  s*aplatircnt  contre  ses 
dents  ;  quelques-uns  entrèrent  dan§  les  gencives 
et  y  restèrent  long-tcuips;  i*y  en  ai  vu  deux 
moi-mèaie.  Le  Père  Doutreîeau  ,  lout  blessu 
qu'il  étoit ,  se  chargea  de  gouverner  la  pirogue, 
et  ses  deux  compagnons  se  mirent  h  rauicr. 
Malheureusement  l'un  d'eux  avoit  eu  en  par- 
tant la  cuisse  cassée  d'un  coup  de  lusil ,  dont 
il  est  demeuré  estropié,     j^-y      .  j    .,    i     i 

Vous  jugez  bien  ,  mon  révérend  Père  ,  que 
le  Missionnaire  et  ses  compagnons  ne  pensèrent 
plus  à  remonter  la  rivière;  ils  de.scendirenl  !o 
i>iississipi  le  plus  vile  qu'ils  purent ,  et  perdi- 
rent eniln  de  vue  la  pirogue  de  Içurs  ennemis, 
qui  les  avoient  poursuivis  pendant  plus  d'une 
heure,  en  faisant  un  feu  continuel  sur  oïlx  ,  et 
qui  se  vantèrent  au  vill^ige  do  les  avôiil  tués.  Les 
deux  rameurs  furei>l  souvent  tentés  dii  se  ren- 
dre; mais,  encouragés  par  le  Missionnaire  ,  il* 
firent  peur  à  leur  tour  aux  sauvages.  Une  vieille 
arme  qui  n'étoit  point  chprgée,  ni  en  état  de 
l'être ,   qu'ils    leur  montrèrent   de  temps    ci 
temps, leur  fit  l'aire  souvent  le  plongeon  dans 
leur  pirogue ,  et  les  obligea  eofia  de  ae  retirer. 
Dès  qu'ils  se  virent  débarrassés  de  leurs  enûe- 
nus,  ils  pansèrent  leurs  plaies  co^ime  ils  pu- 
rent, et,  jetant  dans  le  fleuve  'tout:  ce  qu'ils 
avoient   dans   leurs  pirogueà ,  pour  s'éloigner 
plus  aisément  de  èette  rive  meurtrière ,  ils  ne 
conservèrent  que  quelques  morceaux  de  lard 
cru  pour  leur   nourriture.  .Lept  dessein  étoit 
«le   îj'arrctcr  en  passant  aux  Natchcz;  mais, 
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ayant  aperçu  les  maisons  françaises  ou  abattues 
ou  brûlcié«  ,  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'écou- 
ler les  compliuiens  des  sauvages ,  qui  du  })ord 
du  jflcuve  les  invîtoieot  à  mcllre  pied  à  ler^e  : 
ris  gagrrcrcnt  !au  plus  vite  le  largo  ,  et  par  là  ils 
évilènînt  les  coups  qu'on  tira  inutilement  sur 
eux.  Ç*cst  alori  qi^'iis  commencèrent  à  so  dé- 
fier de   toutes  ces  nations  sauvages,  et  qu'ils 
résolurent  de  n'approcher  de  la  terre  qu'à  la 
Nouvelle-Orléans;  et  même,  supposé  que  ces 
barbares  s'en  fussent  rendus  les  maîtres,  de 
dériver  jusqu'à  la  Balise,    où    ils  espéroient 
trouver  quelque  vaisseau  français  à  portée  do 
recueillir  les  débris  de  la  colonie.  En  passant  de- 
vant les  Tonikas,  ils  8*élbignèn^nt  le  plus  qu'ils 
purent  de  leur  bord  ;  mais  lis  fièrent  découverts, 
et  une  pirogue,  qu'on  avoit  dépêchée  pour  les 
reconnaître,   do  fût  pas  long-temps  sans  les 
iipprocher.  Leur  crainte  et  leur  défiance  se  re- 
nouvelèrent ,  et  ils  neprirent  le  parti  de  s'arrêter 
que  quand  ils  ^'aperçurent  qu  on  parloît  fort 
bien  français  dans  ce  Je  pirogue  ;  alors  ils  re- 
vinrent do  leur  frayeur,  et ,  dans  rabattement 
où  ils  étoient ,  ils  furent  bien  consolés  de  pou- 
voir- mettre  pied  à  terre.  Ils  y  Irotirèrent  la 
pelite  ^rméo  française  qui  se  formoit ,  des  of- 
ficiers çpmpatissans  et  iout-è-fait  gracieux ,  lin 
cbrrurgien-ot  des  rafraîchissemcns  :  ils  se- refi- 
rent un  fCM  après   tant  de  dangers  et  de  mi- 
sères i  cl  lis  profitèrent  dès  le  lendenia'rn  d'une 
piijpgne  qu'on  équipoit  pour  Tev<înir,à,la  Nou- 
-velïe-Orléans.  Le  révérend  Père  Doulreleau  fut 
mis  entre  les  mains  du  frère  Parisel ,  qui  pansa 
ses  plaies  avec  un  prompt  succès;  mais  le  Mis- 
sionnaire n'étoit-point  encore  entièrement  gucr- 
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(le  8C&  bl«8$urcs ,  f|u'il  parlit  pour  aller  servir 
d'numônicr  h  raruu';o  fronçuisc  ,  coinnin  il 
l'avoit  promis  h  messieurs  les  officiers  qui  Ten 
avoient  prié.  Il  pnriagca  avec  eux  les  (u liguer 
du  siège  de  Nnlchez.,  et  il  y  donna  d»:  nouvtll<is 
preuves  do  son  zèle,  de  sa  sagesse  tl  de  son 
courage.  De  retour  do  {Natçhez ,  il  retourna  eu 
iiiisrîion  au^delh^cJesijAkensas, 

Ar.ssiiôt  que  notre  vigilant  commandant  eut 
appris  Tirruption  imprévue  des  sauvages  nal- 
cltez ,  il  en  fit  porter  ;la  nouvcllo  dans  tous  les 
postes,  et  jusqu'aux  Illinois, non  par  la  voie  di- 
recte et  ordinaire  du  fleuve ,  qui  étoit  fermée  , 
mais  d'un  côté  par  les  Natchitoches  et  les 
Akensas ,  et  de  l'autre  par  la  Mobile  et  les  Tchi- 
cachas;  il  invita  les  voisins  nos  alliés ,  et  parll- 
cidièrementles  Tchaclas,  à  vcnge3r  cette  perfi- 
die ;  il  fournit  d'armes  et  de  munitions  toutes 
les  maisons  de  la  ville  et  des  habitations;  il  fit 
monter  deux  vaisseaux,  savoir  le  Duc-dc- Bour- 
ru et  C Alexandre  ,  vers  les  Tonikas.  Ces 
vaisseaux  étoient  comme  deux  bonnes  forte- 
resses contre  les  insultes  des  sauvages  ,  et  ,  eu 
cas  d'attaque  ,  deux  asiles  assiirés  pour  les 
femmes  et  pour  les  cnfans  ;  il  fit  fiirc  un  fossé 
d'enceinte  autour  de  la  ville ,  et  il  plaça  des 
corps  de  garde  à  ses  quatre  extrémité»;  il  forma 

f>our  sa  défense  plusieurs  compagnies  de  mi- 
ice  bourgeoise ,  qui  continuent  do  monter  la 
garde  tous  les  soirs.  Comme  il  y  avoft  plus  h 
craindre  dans  les. concessions  et  les  habitations 
que  dans  la  ville,  on  s'y  est  fortifié  avec  plus 
de  soin  :.il  y  a  de  bons  forts  aux  Chapitouias  ,; 
aux  Cannes  brûlées  ,  aux  Allemands  ,  aux 
Boyagoulas   et    h    la  Pointe  Coupée.  D'abord 
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monsieur  noire  commandant ,  n'écoutAnt  que 
son  coiirago  ,  prit  lo  dessein  do  ne  mettre  k  h 
lêto  des  troupes  ;  mais  on  lui  reprt^aenta  qu'il 
ne  deroit  point  quitter  la  Nouvello-Orlùans  ,  oii 
sn  présence  éloit  absolument  nëccssaire;  qu'il 
y  »ivoit5  craindre  qu'il  ne  prit  envie  aux  Tcnac- 
tas  do  tomber  sur  la  vitic 'si  elle  étoit  dégarnio 
do  troupes  ,  et  quolcs  nègres  ,  pour  s'affranclirr 
de  l'esclaTage ,  no  se  joi^isj^ont  5  eux ,  ninsi 
que  quelques-ims  s'éloient  joints  aux  Nnlchcz. 
D'ailleurs  il  pouvoît  être  tranquille  sur  la  coiy- 
duile  des  troupes  ,  M.  le  chevalier  de  LouLois  , 
dont  il  connoissoil  l'expérience  et  la  bravoure, 
ayant  été  chargé  de  les  commander. 

Pendant  que  notre  petite  armée  se  rendoit 
aux  Tonikas  ,  sept  cents  Tchactns ,  ramassés  et 
conduits  par  M.  Le  Sueur,  marchoient  vers  les 
Natchez;  on  fut  informé  par  un  parti  do  leurs 
gens  que  ces  sauvages  n'étoient  nullement  sur 
leurs  gardes ,  et  qu'ils  passoient  toutes  les  nuils 
à  danser.  Les  Tchactas  les  surprirent ,  et  vin-^ 
rent  fondre  sur  eux  le  27  janvier  h  h  pointe  du 
jour;  en  moins  de  trois  heures  ils  délivrèrent 
cinquante- neuf  personnes  ,  tant  femmes  qu  en- 
fans  ,  avec  le  tailleur  et  |e  charpentier ,  èl  cent 
six  nègres  ou  négresses  avec  leurs  enfans;  ils 
firent  dix-huit  Natchez  esclaves  ,  et  enlevèrent 
fioixîintc  chevelures;  ils  en  auroieht  enlevé  da- 
vantage,  s'ils  ne  s'étoient  pas  attaches  h  déli- 
vrer les  esclaves ,  comme  oh  leur  avoit  recoiT>- 
mandé.  Ils  n*éurent  qne^deux  hommes  de  tués, 
et  sept  ou  h  vit  de'biessés.  Ils  se  campèrent  avec 
leur  prise  h  la  CQncessinn  de  Sainte-Galhérine, 
dans  un  simple  pr.rc  fermé  de  pieux.  Là  vic- 
toire eût  élé  complète  s'ils  eussent  attendu  Tar- 
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nirc  iVançiiisc  ,  ainsi  qu'on  en  6loit  convenu 
nvcc  leurs  dépuléî».  LcsNalchez  se  voyant  aila- 
qins  par  les  (orniidablcs Tchaclas  ,  regarderont 
Inir  défaite  comme  certaine  ;  ils  sw  rcnler- 
iiiiTont  dans  drux  forts, et  passèrent  les  nuils 
stiTvanles  h  danser  leur  danse  de  nuu  l.  Dans 
Icii  s  hnrangues  on  les  entcndoit  reprocher  aux 
Tchaclas  leur  perfidie  de  ce  qu'ils  s'étoient  d»i- 
clartés  en  faveur  des  Français,  conlrc  la  parolu 
r|i]'ils  leur  'ivoient  donnée  de  s'unir  ù  eux  pour 
Ic6  détruire. 

Trois  jours  avant  coHc  action ,  le  sieur  Mcs- 
jrlrx  arriva  aux  Nalchcz  avec  cinq  autres  Fran- 
çais; ils  s'étoient  offerts  c'ï  M.  do  Louhois  pour 
HÎlcr  leur  porter  des  paroles  de  paix ,  afin  do 
pouvoir,  sous  co  prétexte ,  s'informer  de  leurs 
forces  et  de  leur  situation  présente.  liln  dcscon- 
duit  de  la  barque  «  ils  rencontrèrent  un  parti 
qui ,  sans  leur  donner  le  temps  dç.  parler  leur 
tua  trois  honmies  ,  et  (it  les  trois  autres  prison- 
niers. Le  lendemain  ils  renvoyèrent  un  de  ces 
prisonniers  avec  une  lettre  par  laqucMcils  de- 
mandoient  pour  otage  le  sieur  Broutin,  qui 
avoit  autrefois  commandé  chez  eux,  et  le  chef 
des  Tonikas  :  de  plus  iU  exigeoient  pour  la 
rançon  des  femmes, des  enfans  et  des  esclaves, 
deux  cents  fusils,  deux  cents  barils  de  poudre, 
deux  cents  barils  de  balles,  deux  mille  pierres 
h  fusil ,  deux  cents  couteaux,  deux  cents  haches, 
deux  cents  pioches,  vingt  quarts  d'cau-de-vie  , 
vingt  barriques  de  vin ,  vingt  barils  de  vermil- 
lon ,  deux  cents  chemises  ,  vingt;  pièces  de 
Liinboiirg ,  vingt  pièces  de  toile  ,  vingt  habits 
galonnés  sur  les  coutures  ,  vingt  chapeaux 
bardés  avec   dos  pluxncts ,  et  cent  habits  plus 
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simples.  Leur  dessein  étoit  d*égorger  les  Fran- 
çais qui  apporteroient  ces  marchandiseSf  Dh 
le  même  jour  ils  brûlèrent  avec  la  dernière 
inhumanité  le  sieur  Mesplex  et  sou  compagnon. 
Le  8  février  les  Français  avec  les  Tonikas ,  <.'t 
quelques  autres  petites  nations  qui  sont  vers  k 
Mississipi,  arrivèrent  aux  NaCchez.  Ils  s*em- 
parèrent  de  leur  temple  dédié  au  soleil. 

L'impatience  et  l'indocilité  des  Tchactas, 
lesquels ,  comme  presque  tous  les  sauvages, 
ne  sont  capables  que  d  un  coup  de  main ,  et 
ensuite  se  retirent;  le  trop  petit  nombre  de 
soldats  français  qui  se  trouvèrent  accablés  de 
fatigue  ;  le  manque  de  vivres ,  que  les  saiivagci 
voloient  aux  Français  ;  It  défaut  de  munitions 
dont  on  ne  pouvoit  rassasier  les  Tchactas,  qui 
en  dépensoient  une  partie  inutilement ,  et  qui 
mettoient  l'autre  en  réserve  pour  la  chasse;  In 
résistance  des  Natchez,  qui  s  étoient  bien  forti- 
fiés ,  et  qui  se  battoient  en  désespérés;  tout 
cela  détermina  &  écouter  les  propositions  que 
firent  les  assiégés  après  sept  jouts  de  tranclie^e 
ouverte.  Ils  menaçoient ,  si  nous  persistions 
dans  le  siège  ,  de  brûler  ce  qui  leur  resloit  (h 
Français;  et  ils  s'offrirent  de  les  rendre  si  nous 
voulions  retirer  qos  sept  pièces  de  canon,  qui , 
dans  le  fond,  faute  d'un  bon  cannônicr,  et  dans 
les  circonstances  présentes  »  n'étoient  guère 
propres  qu'h  leur  faire  peur.  Les  propositions 
furent  acceptées  et  accompircs  de  part  et  d'ou- 
tre. Le  25  lévrier,  les  assiégés  remirent  (idèlc- 
ment  tout  ce  qu'ils  avèienl  promis ,  et  fes  assié- 
geans  se  retirèrent  aVcc  leurs  canons  dans  un 
petit  fort  qu*on  éleva  promplcmcnl  sur  TEscôre 
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aiifwès  du  fleuve,  pour  iiKjuiU-r  toujours  les 
Natchcz  ,  et  pour  assurer  lo  uassagc  lux  voya- 
geurs. M.  Perrier  en  donna  lo  commandement 
h  M.  Dartaguetle ,  pour  reconnoîlro  l'inirépi- 
(lilé  avec  laquelle  ,  durant  le  siège  ,  il  s'expo- 
soit  aux  plus  grands  dangers  et  bravoit  partout 
la  mort. 

Avant  que  les  Tchaclas  se  déterminassent  h 
donner  sur  les  Natchoz  ,  ils  étoient  allés  chez 
eux  porter  le  calumet.  Ils  y-  furent  reçus  d'une 
manière  assez  nouvelle:  Us  Iss  trouvèrent ,  eux 
et  leurs  chevaux  ^  parés  de  chasubles  et  de  de- 
vons d'auteU:  plusieurs  portoicnt  à  leur  cou 
des  patènes,  buvoient  el  donnoicnt  à  hoiro 
de  Teau-de-vie  dans  des  calices  et  des  ciboires. 
Les  Tchactas  eux-mêmeS'»  quand  ils  eurent 
pillé  nos  ennemis  ,  renouvelèrent  cette  profa- 
nation  sacrilège  ,  en  faisant  dans  leurs  danses 
et  daas  leurs  jeux  le  même  usage  de  nos  orne- 
meus  et  de  nos  vases  sacrés.  On  n'en  a  pu  reti- 
rer qu'une  petite  partie.  La  plupart  de  leurs 
chefs  sont  venus  ici  pour  se  faire  payer  des 
chevelures  qu'ils  ont  enlevées  ,  et  des  Français 
ou  des  nègres  qu'ils  ont  délivrés.  Ils  nous  ont 
fait  acheter  bien  cher  leurs  petits  services  ,  et 
ne  donnent  guère  envie  do  les  employer  dans 
la  suite,  d'autant  plus  qu'ils  ont  paru  beaucoup 
moins  braves  que  les  petites  nations  ,  dont  ils 
ne  se  font  redouter  que  par  leur  gru*nd  nombre. 
Les  maladies  diminuent  tous  les  ans  celt'e  na- 
tion ,  qui  est  maintenant  réduite 2t  trois  ou  qua- 
tre mille  guerriers.  Depuis  que  ces  sauvages  ciit 
fait  connoître  ici  leur  caractère  ,  on  ne  peut 
plus  les  soufTrir  :  ils  sqnt  insolens  ,  féroces  . 
dégQÛtans ,  importuos  et  insatiables.  On  plaint 
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cl  on  admire  tout  h  la  fois  nos  Missionnaires  » 
(le  renoncer  à  toute  société ,  pour  n*a?oiç  que 
celle  do  ces  barbares.     ^  .  ^ 

J*ai  renouvelé  connoissance  avec  Paallako  , 
ir»  des  chefs,  et  avec  un  grand  nombre  d*aii- 
Iros  Tchactas.  lis  m'ont  rendu  beaucoup  do 
visites  intéressées  ,  et  m*ont  souvent  répété  h 
peu  près  le  môme  compliment  qu'ils  me  firent 
il  y  a  plus  d'un  an  ,  lorsque  je  les  quittai.  «Nos 
cœurs  et  ceux  de  nos  enfants  pleurent ,  m'ont- 
ils  dit  f  depuis  que  nous  ne  te  voyons  plus  ;  tu 
commençois  h  avoir  vie  l'esprit  comme  nous  ; 
lu  nous  enteiidoîs ,  et  nous  t'entendions;    tu 
nous  aimes  ,  et  nous  t'aimons  ;  pourquoi  nous 
as-tu  quittés  ?  Que  ne  reviens-tu  ?  Allons,  viens- 
l'en  avec  nous».  Vous  savez',  mon  révérend 
Père  ,  que  je  ne  pouvois  répondre  à  leurs  dé- 
sirs :  ainsi  je  leur  dis  simplement  que  je  les 
irai  rejoindre  dès  que  je  le  pourrai,  qu'après  tout 
je  ne  suis  ici  que  de  corps ,  et  que  mon  cœur 
est  demeuré  chez  eux  :  «  Cela  est  bon  ,  repartit 
un  de  ces  sauvages  ;  mais  cependant  ton  cœur 
ne  nous  dit  rien ,  il  ne  nous  donne  rien.  »  C'est 
toujours  là  qu'ils  en  reviennent  ;  ils  no  nous  ai- 
ment et  ne  nous  trouvent  de  l'esprit  qu'autant 
que  nous  leur  donnons.  Il  est  vrai  que  Paatlako 
a  combattu  avec  bea*ucoup  de  valeur  contre  les 
Natcheïî  il  y  a  même  reçu  un  coup  de  fusil 
dans  les  reins  :  pour  le  consoler  de  sa  blessure  , 
on  l'a  reçu  avec  plus  d'estime  cl  d'amitié  que 
les  autres.  A  peine  s'est-il  vuda^ns  son  village, 
([u'cnflé  de  ses  légères  marques  de  distinction  , 
il  a  dit  au  Père  Baudouin  que  toute  la  Nouvelle- 
Orléans  avoit  été  dans  d'étranges  alarmes  au 
sujet  de' sa  maladie ,  et  que  M.  Perrier  a  informé 
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je  roi  (le  sa  hravoiiro  et  des  gramls  services  qu'il 
a  rendus  dans  la  dernière  expédition.  A  ces 
traits ,  je  reconnois  le  génie  de  celte  nation  ; 
c'eel  la  présomption  et  la  vanité  mêmes. 

On  a  abandonné  aux  Tchactas  trois  nègres 
(les  plus  mutins,  et  quis'étoient  déclarés  le  plus 
pour  les  Natcliez;  ils  les  ont  brûlés  vifs  avec  une 
cruauté  qui  a  inspiré  à  tous  les  nègres  une  dou< 
velle  horreur  pour  les  sauvages  :  il  en  peut  ré- 
sidter  un  bien  pour  la  sûrpté  de  la  colonie.  Les 
Tonikas  et  les  autres  petites  nations  ont  rem- 
porté de  nouveaux  avantages  sur  les  Nnlchez , 
ei  y  ont  fait  plusieurs  prisonniers  :  ils  onl  brûlé 
trois  femmes  et  quatre  hommes,  après  leur 
aroîr  enlevé  la  chevelure»  On  dji.  que  le  peuple 
commence  à  s'accoutumer  h  un  spectacle  si 
barbare.  On  ne  put  s'empêcher  d'être  attendri , 
lorsqu'on  vil  arriver  en  cette  ville  les  femmes 
françaises  que  les  Natcliez  avoîent  faites  leurs 
esclaves  :  les  n^isères  qu'elles  ont  souffertes 
étoicnt  peintes  sur  leurs  visqges  :  cependant  il 
parolt  qu'elles  les  ont  bientôt  oubliées;  du 
moins  plusieurs  d'^^tre  elles  se  sont  fort  prei^- 
sécs  de  se  remarier,  et  on  assure  qu'il  y  a  eu  de 
grandj^îs  démonstrations  de  joie  à  leurs  noces. 

Les  pçtites  iillos,  que  nul  des  habitans  n'a 
voidu  adopter,  .çnt  grossi  le  troupeau  intéres- 
sant de£  orphelines  que  les  religieuses  élèvent. 
Il  n'y  en  a  pas  une  de  cette  sainte  communauté 
qui  ne  sott  cjiaro^ée  d'avoir  passé  les  mers,  ne 
dût  (;^le  faire  ici , d'autre  bien  que  celui  de  con- 
servcr  ces  enfant  4<>ii^s  Tinnocencc ,  et  de  don- 
ner ane  éducation,  px)lie  et  chréli<;nne  h  de 
jeunes  Françaises  qui  risquoient  de  n'élrc  guère 
uiieai  élç?ée^  ^ue  dcd  c&claves.  On  fait  espérer 
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îi  ces  siînles  iilles  qu'avant  la  fin  de  TannéiB  elles 
occuperont  la  maison  neuve  qn*on  leiir  destine , 
et  aprt'S  laquuflf;  elles  soupirent  depuis  long- 
lenips.  Quand  elles  y  seront  une  fois  logées,  à 
J*inslr»clion  des  pensionnaires,  des  orphelines, 
des  filles  du  dehors  et  des  négresses,  elles  ajoute- 
ront encore  le  soin  des  malades  de  Thôpilal, 
et  d'une  maison  de  refuge,  pour  les  femmes  de 
vertu  suspecte;  peut-être  même  que  dans  la 
f  uîtc  elles  pourront  nider  à  donner  régulière- 
ment chaque  année  la  rèlraile  à  un  grand  nom- 
bre de  danics,  selon  le  gcût  que  nous  leur  en 
avons  inspiré.  Tant  d^œnvres  de  charité  suffi- 
roient  pour  occuper  en  France  plusieurs  com- 
munautés et  *des  instituts  dijfterens.  Que  ne 
peut  point  un  grand  zèle  l  Ces  divers  travaux 
n'étonnent  'point  sept  ursuliixes,  et  elles  comp- 
tent les  soutenir  avec  la  grâce  do  Dieu ,  sans 
que  l'observance  reUgicuse  en  souffre.  Pour 
moi ,  je  crains  fort  que ,  s'il  ne  leur  vient  pas 
du  secours,  elles  ne  succombent  sous  le  poids 
de  tant  de  fatigues.  Ceux  qui ,  avant  que  de  tes 
connoitre»  disoient  qu'elles  yénoiicnt  trop  tôt 
et  en  très  grand  nombre  »  ont  bien  changé  de 
sentimens  et  de  langage  :  témoins  de  ieur  con- 
duite édifiante  et  des  grands  s^rviciès^'quMlcs 
rendent  à  la  colonie  ,  ils' trouVept  qu'elles  sont 
venues  trop  tard,  etqu^il  n'en  sauroit  trop  venir 
de  la  même  vertu  et  du  piiênie  mérite. 

Les  Tchikachas,  nation  br^ve,  mais  perfide , 
et  peu  connue  des  Fran^aî^,  oiit  tâtffaé  de  d& 
baucherla  nation  illinoise  :i)^  ont  même  sondé 
quelques  particuliers,' pôbr -Voir  sMè  ne  pour - 
roient  pas  Tallirer  au'  parti  des  sauvages  enne- 
mis de  noire  nation. LtJs  Illinois  leur  ont  réponda 
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qu'ils  sont  presque  Ions  de  In  prière  (c'est-h-dîrei' 

selon  leur  manière  de  s'exprimer,  qu'ils  sont 

chrclien»  ),  et  que  d'ailleurs  ils  sont  inviolable- 

ment  attachés  aux  Français,  par  les  alliances 

que  plusieurs  do  leur  nation  ont  contractées 

avec  eux  en  épousant  leurs  filles.  •  Nous  nous 

I mettrons  toujonri;,  ajoutèrent-ils,  au-devant  des^^ 

lennemis  des  Français;  il  faudra  nous  passer 

iMir  le  ventre  pour  aller  h  eux,  et  nous  frapper 

nous-mêmes  au  cœur  avant  que  de  leur  porter 

lin  seul  coup.  »  Leur  conduite  s'est  soutenue  et 

[n'a  pas  démenti  letirs  paroles.  A  la  première 

Nouvelle  de  la  guerre  de»  Nalchcz  et  dcsYa- 

JEous,  ilsrsont  venus  ici  pleurer  les  robes  noires 

)u  Missionnaires  et  les  Français,  et  ofFrir  les 

services  de  leur  nation  à  M.  Perrîer,  pourven- 

m  la  mort  des  Français.  Je  me  trouvai  au  gou- 

fernemenl  h  leur  arrivée  ,  et  je  fus  charmé  des 

larangues  qu'ils  firent.   Chikagou,   que  vous 

^vez  vu  à  Paris,  étoit  à  ta  télé  des  Mitchiga- 

^)ia$ ,  et  Mamantouensa  à  la  tête  des  Kaskakias. 

[ihikagou  parla  le  premier.  H  étendit  dans  la 

lalle  un  lapis  do  peau  de  biche ,  Lordé  do  porc- 

lj>ic ,  sur  lequel  il  iziit  deux  calumets,  avec  di- 

lors  agrémens  sauvages,  qu'il  accompagna  d'ua 

frésent  à  l'ol-dinairc.  t  Voilà ,  (Kt-it  en^montrant 

îs  deux  calumets,  deux  paroles  que  noust'ap- 

kortons;  l'unie  de  religion,  et  l'autre  de  paix 

[u  de  guerre ,  selon  que  tu  l'ordonnopâs.  Nous 

iuloris  avec  respect  les  cammandans ,  parces 

m'ils  nous  portent  lèi  parole  du  roi  notre  père  ; 

plus  encore  les  robes  noires,  parce  qu'ils 

)U8  portent  la  parole  de  Dieu  même,  qui  e«t 

I  roi  des  rois.  Nous  sommes  venus  do  bien  loin 

leurer  avec  toi  la  mort  des  Français,  et  t'olTrip 
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no»  gucrpierâ  pour  frapper  sur  les  nalu-^ns  or 
Demies  que  lu  voudras  nous  marquer.  Tu  n'a. 
qu'à  parler.  Quand  je  passai  en  France  ,  le  roi 
me  promit  sa  proleclion  pour  la  prière  cl  iiki 
recommanda  de  ne  la  quiller  jamais  :  je  m'en 
souviendrai  toujours.    Accorde-nous   aussi  ta 
protection  pour  nous  et  pour  nos  robes  noires,  i 
il  exposa  ensuite  les  .senlimens  (^dilians  dont  il 
éloit  pénétré  sur,  la  religion,  que   rinterprtlc 
Batllarjon  nous  fit  à  demi  enleodrc  en  trè»- 
mauvais  français.  Mamontouensa  parlacnsnilt,- 
SQ  harangue  étoit  laconique  ,  et  d'un  style  bien 
diiTérent  de  celui  des  sauvages    qui  répètent 
cent  fois  la  même  chose  dans  le  même  discours. 
«  Voilà  ,  dit-il  en  adressant  la  parole  h  M.  Per- 
rier,  deux  jeuacs  esclaves  padoukas,  quelques 
pelleteries  et  d'autres  bagatelles  ;  c*c^lrun  petit 
présent  que  je  te  fais;  mon  dessein  i>'est  pasd 
i*engagerh  m*en  faire  un  plus  grand  ;  toutcel 
que  je  le  decnandc ,  c'est  ton  cœur  et  ta  prolcc 
tion  ;  j'ensuis  plus  jaloux  que  de  toutes  lc!$  mar 
chandises  du  monde;  et»  quaofd  je  le  la  de 
mande,  c'est^  qntquemcnt  pour  laprièro.  M 
scntimeus  sur  in  guerre  sont  les  mêmes  q 
ceux  de  Ghika^u  ,  qui  viejat  do  parler  :  vaiufi-j 
ment  répélorôisr  je  ce  que  tu  vions  d'entendre. 
lUi  autre  vieux  chef,  qui  avoit  l'air  d'un  ^'^DcielçgjJJj's^y 
pfllriarche  ,  se  leva  aussi  :  il  se  contenta  ^^^'fï  i5oci  h 
qu'il  vouloit  mourir,  comme  il  avoit  vécu ,  ^'"■-ciiemin 
la  prière.  «  La  dernière  parole  ,  ajouta-til ,  <l4dant  ri 
nous  ont  dite  nos  pères  ,  étont  sur  le  point  (m^,,  |j  ■ 
rendre  !&  d€roît*r  soupic^  c'est  d'être  toajoaiK  i^  ^jj, . 
nttachés  à  la  prière ,  et  qu'il  »'ya  point  d'aulm^g  pj,^  , 
moyen  d'être  heureux  en   celle  vie ,  et  l^'lmenl   I 
plus  encore  dans  l'autre  après  la  mort.  >  M.  Pcfti  j^,  ç'-. 
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icr,  qui  a  do  grands  sentîmcns  de  religion  ^ 

coutoit  avec  un  sensible  plaisir  ces  harangue» 

nvages.   Il  s'^^bandonna   au  mouvement   de 

n  cœur,  sans  avoir  besoin  de  recourir  aux  dé- 

iirs  et  aux  dégniscmens  qui  sont  souvent  né- 

ssaires  quand  on  traite  avec  le  commun  des 

iivagcs.  A  chaque  harangue ,  il  fit  une  ré- 

nse  telle  que  ce*  bons  chrëliens  pouvoient  la 

iihaiter.  Il  les  remercia  de  leuri  offres  de  ser- 

ce  pour  la  guerre ,  étant  assez  fort  contre  les 

neinis  qui  occupent  le  bas  du  fleuve;  mais  il 

avertit  de  se  tenir  sur  leurs  garde»,  et  de 

endre  notre  défense  contre  ceux  qui  habitent 

haut  du  même  fleuve. 

On  se  défie  toujours  des  sauvages  appelés 
ards,  quoiqu'ils  n'osent  plus  rien  entre- 
ndre  depuis  que  le  Père  Guignas  a  détaché 
leur  parti  les  nations  des  Kikapout  et  des 
id  :  toulccBa^j^^iÎQg^  Vous  savez,  mon  révérend  Père  , 
l  tu  protccm'^^antcn  Canada  ,  i!  eut  le  courage  de  péné- 
iles  lc$  inarmp  jjisfjuc  chez  les  Sioux  »  sauvages  errans 
e  le  la  ^^^ms  la  source  du  Mississipi ,  h  environ  huit 
prière.  MeiB„ig  lippes  Je  la  Nouvelle-Orléans,  et  à  six 
mêoacs  (j'^iis  lieues  de  Québec.  Obligé  d'abandonner 
•1er  '.vai"e'|iie Mission  naissante,  par  le  mauvais  succès 
entendremavoit  eu  l'entreprise  contre  les  Renards,  il 
|d*un  ancie«5cendit  le  fleuve  pour  se  rendre  aux  IllinoLn. 
enladeoJiM  i5octobre  de  l'année  1728,  il  fut  arrtîlé  à 
vécu  »  u'i''B-chcinin  par  les  Kikapoux  et  les  Maskoutins. 
ta-til»1^(lant  cinq  mois  qu'il  fut  captif  chez  ces  sau- 
le poinli»o5,  il  eut  bieaucoup  à  souffrir  et  tout  h  craia- 
ire  towjoni».  \\  y\i  \^  momïfnt  où  il  alloit  êtro  brûlé  vif, 
oint  d  auljlse  préparoit  h  finir  sa  vie  dani  cet  horrible 
ie  >  et  û'wnifînt ,  lorsqu'il  fut  adopté  par  un  vieillard  , 
rt.  «M'^Wln  famille  lui  sauva  la  vie  et  lui  procura  la 
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liUoplé.  Nos  Mis.'iîonnaircs,  qui  ékhcal  chez 
Illinois^  ae  furent  pas  plus  lot  inslmîts  de 
Irisle  situation  qu'ils  lui  procurèrei)t  tous  ii 
odouoîssemens  qu'ils  purent.  Tout  ce  qu'il  rc 
eut ,  il  remploya  2^  gagner  Icâ  saunages  :  il 
réussit ,  jusqu'à  les  engager  même  h  le  co 
duire  chez  les  Illinois,  et  à  y  venir  faire  In  paii 
fiveo  les  Français  et  les  sauvages  de  ce  quarlier^ 
Sept  ou  huit  mois  après  la  conclusion  de  cet 
paix,  les  Maskoutins  et  les  Kikapoux  r^vinr 
encore  chez  les  Illinois^  et  emmenèrent-  le  Pèi 
Guignas  pour  passer  l'hiver  avec  eux  ,  d'où 
scion  les  apparences,  il  retournera  en  Canad 
Ces  futiguans  voyages  l'ont  extrêmement  vieÉ 
mais  son  zèle  pleia  de  feu  et  d'activité  semif 
lui  donner  de  nouvelles  forces» 

Les  Illinois  n*eurontpoint  d'autre  maison 
Ta  nôtre  pendant  les  trois  semaines  qu'ils  d 
meurèrent  dans  cette  ville  :  ils  nous  chan 
rent  par  leur  piété  et  parleur  vieédifiantc.  Ti 
les  soirs  ils  récitoient  le  chapelet  à  deux  chœui 
et  tous  les  malins'  ils  entendoient  ma  mesi 
pendant  laquelle,  surtout  les  dimanches  et 
fôtes»  ils  chantoient  diflférentes  prières  de  l'I 
glise  ,  conformes  aux  dilTérens  offices  du  jo 
à  la  (In  de  la  messe  ,  ils  ne  manquoient  jai 
de  chanlep  de  tout  leur  cœur  la  prière  poui 
roi.  Les  religieuses  chantoient  le  premier  ci 
piet  latin  sur  le  ton  ordinaire  du  chant  gr 
rien  ,  et  les  Illinois  conlinuoient  les  autres 
plels  en  leur  langue,  sliu*  le  même  ton. 
spectacle  »  qui  étoit  nouveau ,   attiroit  gri 
monde  dans  l'église ,  et  inspiroît  une  te 
dévotion.  Dans  le  cours  de  la  journée  cl  d 
le  souper,  ils  chanloient  souvent ,  ou  seul 
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tous  ensemble,  diverses  prières  de  TEglisc,  lol-les 
ae  sont  les  Dics  irœ ,  etc. ,  Fexilla  régis,  etc.', 
/a6a^ma(er,  etc.  A  les  entendre  on  s'apercevoit 
isément  qu'ils  avoientplusde  goût  et  de  plaisir 
chanter  ces  saints  cantiques,  que  le  commun 
es  sauvages  et  mémo  beaucoup  de  Français 
'en  trouTcnt  h  chanter  des  chansons  frivoles 
souvent  dissolues.  On  seroit  étonné ,  comme 
;equarîiefle  l'ai  été  moi-même  en  arrivant  dans  cette 
on  de  cettWission ,  de  voir  qu'un  grand  nombre  dé  nos 
!c  r«vinr€flVrançais  no  sont  pas,  à  beaucoup  près,  si  bien 
ent  le  Pèilnslruits  de  la  religion  que  le  sont  ces  néophytes  : 
;ux  ,  d'oiills  n'ignorent  presque  aucune  des  histoires  do 
en  Ganadaancien  et  du  nouveauTestament;ils  ont  d'excel- 
ne-nt  vicilUlentes  méthodes  d'entendre  la  sainte  messe  et 
vite  semliBe  recevoir4es  sacremens;  leur  catéchisme  ,  qui 
'est  tombé  entre  l'es  mains,  avec  Ta  traduction 
}  maison qstérale  qu'en  a  faite  le  Père  Boullanger,  est  un 
38  qu'ils  diarfait  modèle  pour  ceux  qui  en  auroient  be- 
DUS  charmlDin  dans  leurs  nouvelles  Missions.  On  n'a  laissé 
ifiantc.ïoBnorcr  à  ces  bons  sauvages  aucun  de  nos  mys- 
eux  chœuKres  et  de  nos  dcvofrs  :  on  s'est  attaché  au 
,  ma  messBnd  et  ^  l'essentiel  de  la  religion ,  qu'on  leur  a 
nches  et Kposés  d'une  manière  également  instructive^t 
ères  de  l'Wide.  La  première  pensée  qui  vient  à  ceux  qui 
es  du  joAnnoissentccs  saiivngos,  c'est  qu'il  ert  a  bien* 
oient  jaioB  coilter  et  qu'il  rn  coûte  bien  encore  aux 
ière  pouflissionnaires  pour  les  former  de  la  sorte  au 
remier  cArislianisme..  Mais  leur  assirhiité  et  leur  pa- 
haut  gréAnce  sont  abondamment  récompensées  par  les> 
|s  autres cBnédictions  qu'il  plbît  à  Dieu  àte  répandre  sur 
me  ton.  wrs  travaux.  Le  Père  Boullanger  me  mande- 
lîroii  grKl  est  obligé,  pour  la  seconde  fois,  d'auc- 
une tenlenter  considérablement  son  Église,  par  lo- 
néo  cl  »r 
ou  seulsj 
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grand  Djombrc  de  sauvages  qui  chaque  aniki 
reçoivcnl  le  UaïUèvie. 

Le  prcujicr  j<4nr  qjic  lès  Jllinoîs  virent  lesre 
lîgiouscs;  iManiautoMunsn ,  apercevant  auprèi 
d  elle  une  troupe  de  polîtes  filles  :  «  Je  vois  Lien, 
leur  dit-il,  que  vous  n'clcs  pas  des  rcli|;ieii5Cj 
sans  dessein.  »  Il  vouloit  dire  qu'elles'n'éloicd 

f)as  de  simples  solitaires  qui  ne  travaillent  qii'j| 
eur  propre  perfection,  a  Vous  êtes,  leur  ajout 
l-il ,  comme  les  robes  noires  ,  nos  pères;  to 
travaillez  pour  les  autres.  Ah  I  si  nous  avions  lii 
haut  deux  ou  trois  de  vous  autres,  nos  Ccnmic—      ,.,  .. 
et  nos  fdles  auroient  plgs  d'esprit  et  scroicnï^^l'^  '*  "'*'' 
meilleures  chrétiennes. — Eh  bien!  lui  r^poudij""^^  *"^, 
la  mère  supérieure  ,  choisissez  celles  que  vo 
voudrez. — Ce  n*est  point  à  nous  à  choisir, 
pondit  Mam^ntoucnsa;  c'est  l)  tous  oui  les  co 
noissez.  Le  chokdoit  tcmbor  sur  celles  qui  soi 
les  plus  attachées  il  Dieu  çt  qui  l'aiment  dava 
tago.  »  Vous  jugez  assez ,  mon  révérend  Père 
combien  ces  saintes  filles  furent-  charmées  k 
trouver  dans  un  sauvage  des  sentimcns  si  rai 
sonnables  et  si  chrétiens.  Ah  I  qu'il  faudra  (1{ 
temps  et  de  peines  pour  apprendre  aux  Tchs 
l;as  à  penser  et  à  parler  de  la  sorte  1  Ce  ne  poi 
être  que  rouvrage  de  celui  qui  sait ,  quand 
lui  plaît ,  changer  les  pierres  en  enfans  0 
}/Faham.    ,u  '»::  •    •;.,::    .a  ;■,.;•-,  p-v,;..    ^ 

Chikagou  garde  précieusement ,  dans  n 
bourse  Caile  exprès,  la  magnifique  tabaliorefj 
fou  madame  U  ^Mchesse  d'Orléans  lui  dor 
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h  Versailles.  Quelque  offre  qu'on  lui  en  ait  fa»  [''0"vcr  ass 
il  n'a  jamais  vo-ulu  s'en  défaire;  qltçplion  iij  j^^'*  <^^s  a 
remarquable  dans  uq  sauvage,  dont  le  carâ»'^P*^ua  l'ui 
1ère  est  de  se  dégoûter  bientôt  de  tout  ce  quW^.^  Français 


(  1^9  ) 
et  fîc  »l(*sîrer  passionnément  ce  qu'il  voit  et 
((li'il  n'a  pas.         •  i 

Tout  et'  cpift  C4liikagou  arAConté  de  la  Franco 
es  coiyijïîjlrîolps  leur  a  paru  incroyable.  «On 
paye  ,  lui  disoit-on  ,  pour  nous  faire  accroire 
les  ces  belles  ficUons.  Nous  voulons  bien 
,_,irc,  lui  disoient  ses  parens ,  et  ceux  à  qui 
Icnl  ^^^miijcérilé  étoit  moins  suspecte ,  que  \id  as  vu 
r  a)f>ula^^j^^,  ^^^  ^^  ^^^^  jjg.  ^lais  il  faut  qu'un  charme 

t  fasciné  les  yeux;  car  il  n'est  pas  possible 

la  France  soit  telle  que  lu  nous  la  dépeins.  » 

squ'il  disoit  qu'en  France  il  y  n  cinq  cabanes 

unes  sur  les  autres  ,  et  qu'elles  sont  aussi 

ivées  que  les  plus  grands  arbres;  qu'il  y  a 

ant  de  monde  dans  les  rues  de  Paris  que  de 

s  d'herbes  dans  les  prairies  et  de  marin*- 

ins  dans  les  bois  ;  qu'on   s'y  promène  et 

n  fait  mÊme  de  longs  voyages  dans  des  ca- 

Qi  ud>aM  ^  de  cuir  ambulantes ,  on  ne  lecroyoit  pas 

,     jBsque  lorsqu  ij  ajouloit  qu  il  avoit  vu  de  lon- 

^^   .    «s cabanes  pleines  de  malades,  où  d'habiles 
'^ns  SI  raip  * 

audra  dy    -,         i  ■,.    ..  m      1  -^  . 

m  1  «011102 ,    leur  disoit-ii   plaisamment;   vous 

^  ™(juc-t-il  un  bras  ,  une  jambe ,  un  œil ,  une 

l,  une  poitrine?  si  vous  étiez  en  France  » 

vous  en  rcmcllroit  d'autres,  sans  qu'il  y 

l.  »  Ce  qui  a  le  plus  embarrassé  Maman- 

Dsa  quand  il  a  vu  des  vaisseaux  ,  c'est  desa- 

commcut,  de  la  t^rre  où  l'on  construit  ces 

seaux ,  on  peut  les  lancer  à  l'eau  ,  et  où  l'on 

'..T';ÎBt  trouver  assez  de  bras  pour  îeter  et  surtout 

l'on  bi»  ^^^"^  "^^  ancres  d  un  poids  sï  énorme.  On 

1     çjpgMBxpliqua  l'un  et  l'autre ,  et  il  admira  le  gé- 

des  Français  qui  étoient  capables  do  si  belles 

lions. 
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Ces  Illinois  partirent  le  dernier  )Oiir  de  juii 
ils  pourront  bi(Mi  su  joindre  eux  Akcnsas ,  p 
lonnher  siir  les  Ynzons  et  sur  les  Corroys.  Cci 
ci ,  s'ëtnnt  mis  en  chcnûn  pour  se  relirer  c! 
Jes  Tchikachns  ,  où  ils  portoicnt  les  chevelu 
françaises  qu'ils  n voient  enlevées ,  furent  sur 
en  route  par  les  Tchatchoumas  et  par  quulq 
Tchactns,quiloureiilcvèrentdix-huilchcvcIur 
et  délivrèrent  les  femmes  françaises  avcclei 
enfans.  Quelque  temps  après ,  ils  furent  oncAappëcel 
attaqués  par  un  parti  d'Akensas  ^  qui  Icurcirke.  Yo 
lovèrent  quatre  chevelures ,  ctTircnt  plusieB cette  g 
femmes  prisonnières.  Ces  bons  sauvages  rA.'cepend 
contrèrent  à  leur  retour  deux  pirogues  de  chira  un  p| 
seurs  français:  ils  les  frôlèrent ,  selon  JeurcBrà  envo) 
tume»  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  eu  piflliserlacc 
rant  la  mort  des  Français  et  celle  do  IcurpB  0*^  ait 
en  Jésus-Christ.  Ils  jurèrent  que  ,  pcndanlq»,  ni  dei 

Jf  auroit  un  Akensa  au  monde,  les  Natchezit nègres 
es  Yazous  ne  seroîent  point  sans  ennemis. K,  ni  mé 
montrèrent  une  cloche  et  quelques  livres  quiposer  sur 
apportoîent ,  disoicnt^ib ,  pour  le  premier  c|  (erreur 
noir  qui  viendra  dans  leur  village.  C*est  tou 
qu'ils  avoient  trouvé  dans  la  cabane  du  ' 
Souel .  Les  fidèles  Akensas  pleurent  tous  les  joi 
dans  leur  village  ,  la  mort  du  Père  du  Poisi 
ils  demandent,  avec  les  dernières  instam 
un  autre  Missionnaire;  on  ne  peut  pas  se 
penser  de  l'accorder  h  une  nation  si  aimabtierlour  z^l 
de  tout  temps  très -attachée  aux  Français ,  d  V  vos  sa{qt 
pudeur  que  les  autres  nations  ignorent  »  et 
n'a  d'obstacle  particulier  au  christianisme 
son  extrême  penchant  pour  la  jonglerie. 
Les  Nalchez,  qui  s'ctoient  cantonnés 
leurs  forts  depuis  la  dernière* expédition,  c 
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jicenl  h  rqiarollre.  Outrés  de  co  qu*un  parti 

)u[nns  et  do  Buvagoulns  leur  a  enlevé  une 

ogue  ,  eii  il  y  nvoit  sept  hommes  ,  une  femme 

jeu\  enfnns  ,  ils  sont  allés  en  grand  nombre 

d'un  petit  fort ,  oii  ils  ont  surpris  dix  Fran- 

el  vingt  nègres.  Il  D*y  a  eu  qu'un  petit  sol- 

avec  deux  nègres  qui  se  soient  sauvés.  I^ 

lai  uToit  échappé  au  massacre  que  firent  les 

chez  ,  en  se  cachant  dpns  un  four:  il  leur  a 

iappé  cette  fois-ci  en  se  cachant  dans  un  tronc 

pre.  Vous  jugez  bien ,  mon  révérend  Père, 

cette  guerre  retarde  rétablissement  fran- 

I  :  cependant  on  se  flatte  que  ce  malheur  pro- 

|ra  un  plus  grand  bien ,  en  déterminant  la 

'à  envoyer  les  forces  nécessaires  pour  tran- 

piser  la  coiopie  et  la  rendre  florissante.  Quoi* 

D*y  ait  rien  à  craindre  à  la  Nouvelle-Or- 

,  ni  des  petites  nations  voisines ,  dont  nos 

nègres  viendroient  à  bout  dans  une  ma*- 

i,ni  même  des  Tchactas,  qui  n*osçroient 

[poser  sur  le  lac  en  grand  nombre,  cependant 

terreur  panique  s'est  emparée  de  presque 

lies  esprits,  surtout  des  femmes;  mais  elles 

bt  rassurées  à  l'arrivée  des  premières  troupes 

Tanco  »  que  nous  attendons  incessamment. 

|r  ce  qui  est  de  nos  Missionnaires ,  ils  sont 

-tranquilles  :,]^s  périls  auxquçls  ils  se  voient 

|)sés  semblent  augmenter  leur  joie  et  ra- 

er  jour  zèle.  Souvenez-vous  d'eux  et  de  mo,î 

^  vos  saints  6<^QrificQ8   en  runion  desquels 

ayec  respect ,  .etc. 
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Parmi  les  nalîdàs  âii  Slîss^url  ,11  en  est 
paroissenl  avoir  une  dis^posilion  particulière 
recevoir  l'Évangile  ;  par  cxcnvple  ^  les  Panîl 
inahas.  L'un  des  messieurs  dont  je  vi(;ns 
parler,  écrivit  un  jour  à  un  Frahçais  qui  coil 
inerçoil  chez  ces  sauvages  ,  et  il  le  pria  dans) 
lettre  ds  baptiser  les  enfans  moribonde.  Le  cl 
du  village  apercevant  cette  lettre  :  «  Qu'y  aï 
de  nouveau  ?  dit-il  au  Français. — Rien,  repao 
celui-ci. — Mais  quoi  !  reprend  le  sauvage,™ 
ce  que  nous  sommes  de  couleur  rouge  ,  ne  p| 
k^ons-nous  paà  savoir  les  nouvelles  ?  — C'esl 


vo 


chef  noir,  reprit  le  Français,  qui  m'écrit  eli 

recommande  de  baptiser  les  enfans  morîbônl 

pour  les  envoyer  au  Grand -Esprit.  »  Le  cl 

sauvage  ,  parfaitement,  satisfait ,  lui  dit  :  «[ 

t'inquiète  point;  je  me  charge  moi-môme 

te  frfire  avertir  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  qj 

que  enfant  en  datiger.  »  Il  assemble  ses  ge 

«  Qiie  pensé2-vous,  leur  dit-îl",  de  ce  chef  ni 

Nous  ne  l'avons  jïimais  vu ,  nous  ne  lui  av 

jamais  foîl  de.biefn  ;  il  dertieute  loin  de  m 

àii-delà  du  soleil,  et  cejiifendàtit  il  pense  5  ni 

village:  il  n'ôuiveut  faire  du  bien  ,•  et,  quandl 

enfans  viennent  à  mouVir ,  il  Veut  lés  emi 

au  Grand-Esprit  :  il  faut  que  ce  chef  noir 

bien  bon.  »  Quelques  niégqçians  qui  venoieij 

son   village,  m'ont  cité  des   traits  qui  p| 
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eût  qwe ,  lout  sauvage  qu*il  est ,  il  n'en  a  pâ» 
Uns  d*esprit  et  de  bon  sens.  Â  la  mort  de  son 
tdécesscur  ,  tous  les  suffrages  de  sa  nation  60 
punirent  en  sa  faveur,  il  s'excusa  d'abord  d'ac- 
epler  la  qualité  de  chef;  mars  enfin ,  conlraini 
l'acquiescer  :  «  Vous  voulez  donc ,  leur  dit-il , 
je  je  sois  votre  chef?  j'y  consens;  mais  sonçez 
ne  je  veux  être  véritablement  chef,  et  qu  on 
L'ol)éisse    ponctuellement    en    cette  '  qualité. 
Bsqu'à  présent  les  veuves  et  les  orphelins  ont 
|édans  l'abandon  :  je  prétends  que  dorénavant 
f,i,i  eoiv  pourvoie  h  leurs  besoins;  et ,  afin  qu'ils  ne 
►ria  dansï^"*  ipoitii  oubliés,  je  veux  et  je  prétends  qu'ils 
(h   Le  Jw^^^  ^®*  premiers  partagés,  »  Kn  conséquence, 
Q*»      Mordonne  à  son  escapia  ,  qui  est  comme  son 
naitre-d'hôlel,  de  réserver,  toutes  les  fois  qu'on 
à  la  chasse,  une  quantité  de  viandes  suf> 
nie  pour  les  veuves  et  les  orphelins.  Ces 
pies  n'ont  encore  que  très  peu  de  fusils.  Us 
assent  h  cheval  avec  la  flèche  et  la  lance  ;  ils 
iTJronhent  une  troupe  dt  bœufs  ,  et  il  en  est 
u  qui  leur  échoppent.  Les  bêtes  mises  par 
irre,  l'escapia  du  chef  va  en  toucher  de  la 
iii  un  certain  nombre  :  c*6Sl  lapart  des  veuves 
des  orphelins;  il  n'est  permis  à  personne  d'en 
il  j>rendre.  Un  de**  chasseurs,  par  inadvertance 
ns  douttt  >  s'élant  mis  ch  devoir  d'en  couper 
inordQaq ,  je  chef  sur-le-champ  le  tua  d'un 
lup  de  fusil.  Ce  chef  reçoit  les  Français  avec 
ucoup  de  distinction;  il  ne  les  fait  manger 


gj^QleJ  trouvera  dans  sou  village;  et  en  conséquence 
qui  pï'^  ^1^^  ^^  ^^^^  ^^^  toujours  serein  tant  que  le 
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Français  y,  séjourne.  Il  n*y  a  qu'un  mois  qo'j 
^t  v^Uu  saluer  noire  commandant  :  je  suis  al' 
exprè$  au  fort  de  Chartres ,  à  six  -lieues  d'ici 
pour  le  Voir.  C'est  un.  très -bel  homme.  l| 
m'a  fait  politesse  h  sa  manière ,  et  m'a  invi 
2)  ^Uer  donner  de  l'esjMjit  à  ses  gens ,  c'est4 
dire  à  les  instruire.  Son  village  ,  à  ce  que  rap 
portent  les  Français  qui  y  ont  été,  peut  fouroii 
neuf  cents  hommes  en  état  d«  porter  les  ar 
A-u  reste,  ce  pays-ci  est  d*une  bien  plus  grandi 
importance  qu'on  ne  s'imagine.  Par  sa  posill 
seule  il  mérite  que  la  France  n'épar^ie  rien  po 
le  conserver  :  il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  encore  e; 
ridii  les  coffres  du  roi  »  et  que  les  convois  soi 
coûteux  ;  mais  il  n'  est  pas  moins  vrai  que 
tranquillité  du  Canékla  et  la  sÙrété  de  tout 
bas  de  la  colonie  en  dépendent.  Certainement! 
sans  ce  poste  ,  plus  de  communication  par  teii| 
entre  la  Louisiane  et  le  Canada.  Autre  conslii 
ration  :  plusieurs  quartiers  du  même  Canad 
et  tous  ceux  du  bas  fleuve ,  se  tTOUveroient  pi 
vés  des  vivres  qu'ils  tirent  des  illinois  ',  et  qi 
souvent  sont  pour  eux  d'une  grande  ressour 
Le  roi  «  en  faisant  ici  un  établissement  soi! 
pare  à  tous  ces  inconvéniens  :  il  s'assure  la  po 
session  du  plus  vaste ,  du  plus  beau  pay4  de  u 
mérique  septentrionale.  Pour  s'en  convaincr 
il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  si  eonnij 
de  la  Louisiane,  et  de  considérer  la  situation 
Illinois ,  et  la  multitude  des  nations  auxquelij 
ce  poste.sert  communément  de  barrière.  Je  su 
en  l'union  de  vos  saints  sacrifices ,  etc.  K 
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WlSSIOiNS  DE  LA  CALll  ORME. 

Mémoire  {extrait)  sur  les  Missions  de  h  Ca- 
lifornie, présenté  au  Conseil  royal  de  Gua- 
dalajara,  au  Mexique,  par  le  Père  Picolo, 

Le  10  février  1702. 


Messeignevrs  ,  c'est  pour  obéir  aux  ordres 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  donner 
depuis  quelques  jours,  que  je  vais  vous  rendre 
un  compte  exact  et  fidèle  des  découvertes  et 
'  -  élablissemens  que  nous  avons  faits,  le  Père 

Salvatierra  et  moi ,  dans  la  Californie ,  de- 
puis environ  cinq  ans  que  nous  sommes  entrés 
dans  ce  vaste  pays.  Nous  nous  embarquâmes  au 
mois  d'octobre  de  l'année  1697,  et  nous  pas- 
sâmes la  mer  qui  sépare  la  Californie  du  Nou- 
veau-Mexique, sous  les  auspices  et  sous  la  pro 
tection  de  Notre-Dame  de  Lorelie ,  dont  nous 
portions  avec  nous  l'image.  Cette  étoile  de  la 
mernous  conduisit  heureusement  au  port  avec 
tous  les  gens  qui  nous  accompagnoient.  Aussi^ 
lot  que  nous  eûmes  mis  pied  à  terre ,  nous  pla- 
çâmes l'image  de  la  sainte  \Terge  au  lieu  le 
plus  décent  que  nous  trouvâmes  ;  et ,  après 
l'avoir  ornée  autant  que  noire  pauvreté  nous  le 
put  permettre,  nous  priâmes  cette  puissante 
avocate  de  nous  être  aussi  favorable  sur  terre 
qu'elle  nous  l'avoit  été  sur  mer. 

Le  démon ,  que  nous  allions  inquiéter  dans 
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ia  paisible  posstîssion  où  ii  étoit  depuis  tant  de 
siècles,  fit  tous  ses  ejCbrts  pour  traverser  notre 
entreprise,  et  pour  nous  empêcher  de  réussir. 
Les  peuples  chez  qui  n^  us  abordâmes,  ne  pou- 
Yanl  être  informés  du  des'sein  que  nous  aviom 
do  les  retirer  des  profondes  ténèbres  de  l'idolâ- 
trie oh  ils  sont  ensevelis/  et  de  travaillci  à  leur 
salut  éternel ,  parce  qu'ils  ne  savoient  pas  notre 
langue ,  et  qu'il  n'y  avoit  parmi  nous  personn£ 
qui  eût  aucune  connoissance  de  la  leur,  s'ima- 
ginèrent que  nous  ne  venions  dans  leur  pays  que 
pour  leur  enlever  la  pêche  des  perles,  comme 
d'autres  avoîeniparu  vouloir  le  faire  plus  d'uno 
fois  au  temps  passé.  Dans  cette  pensée  ,  ils  pri- 
rent les  armes,  et  vinrent  par  troupes  à  notre 
habitation ,  où  il  n'y  avoit  alors  qu'un  petit 
nombre  d'Espagnols.  La  violence  avec  laquelle 
ils  nous  attaquèrent ,  et  la  multitude  de  (lèches 
et  de  pierres  qu'ils  nous  jetèrent  fut  si  grande, 
que  c'étoit  fait  de  nous  infailliblement,  si  la 
sainte  Vierge ,  qui  nous  tenoit  liée  d'une  ar- 
mée rangée  en  bataille ,  ne  nous  eût  protégés. 
Les  gens  qui  se  trouvèrent  avec  nous,  aidés  du 
secours  d'en  haut,  soutinrent  vigoureusement 
l'attaque  ,  et  repoussèrent  les  ennemis  avec  tant 
de  succès  qu'on  les  vit  bientôt  prendre  la 
fuite.  Les  barbares,  devenus  plus  traitables  par 
leur  défaite,  et  voyant  d'ailleurs  qu'ils  ne  gagne- 
rôierit  rien  sur  nous  par  la  force  ,  nous  députè- 
rent quelques-uns  d'entre  eux;  nous  les  re- 
çûmes avec  amitié  ;  nous  apprîmes  bientôt  asst3z 
de  leur  langue  pour  leur  faire  concevoir  ce  qui 
nous  avoit  portés  à  venir  dans  leur  pays.  Ces 
députés  détrompèrent  leurt  compatriotes  (h 
l'ecuÊur  où  ijs  étoient  ;  de  sorte  que  ,  persuadés 


;::pj 


_  (  '47  )  _ 
(le  iios  bonnes  iiilenliens,  ils  revinrent  nous 
trouver  en  plus  grand  nombre,  et  nous  mar- 
quèrent tous  de  la  joie  de  voir  que  nous  sou- 
haitions les  instruire  de  notre  sainte  religion  , 
et  leur  apprendre  le  chemin  du  ciel.  De  si  heu- 
reuses dispositions  nous  animèrent  à  apprendre 
à  fond  la  langue  monqui ,  qu'on  parle  en  ce  pays- 
là. Deux  ans  entiers  se  passèrent  partich  l'étudier 
et  partie  à  catéchiser  ces  peuples.  Le  Père  de 
Sal  -.tierra  se  chargea  d'instruire  les  adulleo , 
et  moi  les  enfans.  L'assiduité  de  celle  jeunesse 
à  venir  nous  entendre  parler  de  Dieu ,  et  sou 
application  à  entendre  la  doctrine  chrétienne 
fil  si  grande,  qu'elle  se  trouva  en  peu  de  temps 
parfaitement  instruite.  Plusieurs  me  demandè- 
rent le  saint  baplême,  mais  avec  tant  de  larmes 
el  de  si  grandes  instances,  que  Je  ne  crus  pas 
devoir  le  leur  refuser.  Quelques  malades  et 
quelques  vieillards,  qui  nous  parurent  suilisam»- 
ment  instruits,  te  reçurent  aussi  dans  la  crainte 
où  nous  étions  qu'ils  ne  mourussent  sans  ba^ 
tême ,  et  nous  avons  lieu  de  croire  que  la  Pro- 
vidence n'avoit  prolongé  les  jours  i  plusieurs 
d'entre  eux  que  pour  leur  ménager  ce  moment 
de  salut.  Il  y  eut  encore  environ  cinquante  en- 
fans  5  la  mamelle  qui ,  des  bras  de  leurs  mères, 
s'envolèrent  au  ciel  après  avoir  été  régénérés 
en  Jésus-Christ. 

Après  avoir  travaillé  à  l'instruction  de  ces 
peuples^  nous  songeâmes  à  eu  découvrir  d'ao- 
trcs  à  qui  nous  pussions  également  nous  rendre 
lUiles.  Pour  le  faii*e  avec  plus  de  fruit,  nous 
Toulûmes  bien  ,  le  Père  de  Salvatierra  et  moi , 
mous  séparer  et  nous  priver  de  la  satisfaction 
que  nous  avions  de  vivre  et  de  travailler  en- 
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sf^îiihlo.  Il  prit  la  roule  ûunord  ,  et  je  pris  celle 
du  midi  et  de  roccident.  Nous  eûmes  beaucoup 
de  consolation  dans  ces  courses  apostoliques  : 
car,  comme  nous  savions  bien  la  langue  ,  et  que 
les  Indiens  avoient  pris  en  nous  une  véritable 
confiance ,  ils  nous  invitoîenl  eux-mêmes  à  en- 
trer dans  leurs  villages,  et  se  faisoient  un  plni- 
sir  de  nors  y  recevoir  et  de  nous  y  amener  leurs 
enfans.  Les  premiers  étant  instruits,  nous  al- 
lions en  chercher  d'autres  ,  à  qui  successive- 
ment nous  enseignions  les  mystères  de  notre 
religion.  C'est  ainsi  que  le  Père  de  Salvalierra 
découvrit  peu  à  peu  toutes  les  habitations  qui 
composent  aujourd'hui  la  Mission  de  Loretto- 
Concho,  et  celle  de  Saint- Jean  de  Londo  :  el 
moi,  tout  le  pays  qu'on  appelle  h  présent  la 
Mission  de  Sainl-Francois-Xnvier  de  Blaundo, 
qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  du  Sud.  En  avançani 
ainsi  chacun  de  notre  côté  ,  nous  remarquâmes 
que  plusieurs  nations  de  langues  difïcreiites  se 
Irouvoient  mêlées  ensemble ,  les  unes  parlant 
la  langïie  monqui ,  que  nous  savions,  et  les  au- 
tres la  langue  laymone ,  que  nous  ne  savions 
pas  encore.  Gela  nous  obligea  d'apprendre  le 
laymon  ,  qui  est  beaucoup  plus  étendu  que  le 
monqui ,  et  qui  nous  paroît  avoir  un  cours  gé- 
néral dans  tout  ce  grand  pays.  Nous  liOus  ap- 
pliquâmes si  fortement  h  Fétude  de  cette  se- 
conde langue,  que  nous  la  sûmes  en  peu  (îo 
temps  ,  et  que  nous  commençâmes  à  prêcher 
indîjGTéremment ,  tantôt  en  laymon  et  tantôt  on 
monquî.  Dieu  a  béni  nos  travaux,  car  noivs 
avons  déjà  baptisé  plus  de  mille  enfans,  ton^ 
très-bien  disposés,  et  si  empressés  de  recev^oif 
cette  grâce  ,  que  nous  n'avons  pu  résister  h  leurs 
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iiistaiitcs  prières.  Pias  de   trois  mille  adullos, 
f'aleinont  iiislruils,  désirent  et  dii:ijar»dent  la 
nicnie  lavonr;  uinis  nous  avons  )Ut^3  a  propos 
(k>  la  leurdiil'érer  pour  les  6])iouver  ii  loisir,  et. 
nour  les  affcnnir  davantage  dans  une  si  saint  • 
résolution.  Car,  connue  ces  peuples  oa!;  vécu 
long- temps  dans  Tidolâtrie  et  dans  une  jurande 
(Icpendanco  de  leurs  faux  piètres,  el  que  d'iiil- 
iuars  ils   sont  d'un    nalurel  léger    et    volage, 
nous  avons  eu  peur,  si  l'on  se   pressoit ,  qu'ils 
ne  se  laissassent  ensuite  pervertir,  ou  quY'lniil 
chrétiens  sans  en  remplir  les  devoirs,  ils  n'(  x- 
posassent  nolL^c  sainte  religion  au  mépris  def^ 
idolâtres.  Ainsi,  on  s'est  contenté  de  les  nietUtî 
au  nombre  des  catéchumènes.  Le  samedi  et  le 
diuirincho  de  chaque  semaine  ils  vicîunent  h  l'é- 
glise, et  assistent  ,avec  les  cnfans  déjîi  baptisés, 
liiix  instructions  qui  s'y  font;  et  nous  ayons  la 
consolation  d'en  Yoir  un  grand  nombre  qjii  per 
sévèrent  avec  fidélité  dans  le  dessein  qu'ils  ont 
pris  de  se  faire  de  vrais  disciples  deJésus-Ghrist. 
Depuis  nos  secondes  découvertes,  nojis  avons 
partagé  toute  celte  contrée  en  quatre  Missions  : 
la  première  est  celle  de  C4oncho  ou   de  iNoIre- 
Daaie  de    Lonitte;    la   seconde   est  celle    de 
Biaundo  ou  de  Saint-François-Xavier;  la  troi- 
sième ,  celle  de  Yodivineggé  ou   Notre-Dame 
des  Douleurs;  et  la  quatritîirie ,  qui   n'est  en- 
core ni  fondée  ni  lout-ù-faîfc  si  bien  établie  que 
les  trois  autres,   est  ccUô   do  Saint -Jean  de 
Londo. 

Les  Californienr»  ont  beaucoup  da  vivi^Ilé, 
et  sont  naturellemonl  railleurs  ;  ce  que  nous 
ipLouvAmes  en  comm»i?çant  à  les  insiruire  : 
or  sitôt  que  nous  faisions  quelque  faute  dans 
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leur  langue  ,  ils  se  mettoient  à  plaisanter  et  è 
se  moquer  de  nous.  Depuis  qu'ils  ont  eu  plus 
de  communication  avec  nous ,  ils  se  contentent 
de  nous  avertir  honnêtement  des  fautes  qui 
nous  échappent;  et  quant  au  Ibnd  do  la  doc- 
trine ,  lorsqu'il  arrive  que  nous  leur  expliquons 
quelque  mystère  ou  quelques  points  de  morale 
peu  conformes  à  leurs  préjugé»  ou  h  leurs  an- 
ciennes erreurs  ,  ils  attendent  le  prédicateur 
après  le  sermon ,  et  disputent  contre  lui  avec 
force  et  avec  esprit.  Si  on  leur  apporte  de 
bonnes  raisons  ,  ils  écoutent  avec  docilité  ,  et 
si  on  les  peut  convaincre  ,  ils  se  rendent  et  foni 
ce  qu'on  leur  prescrit.  Nous  n'avons  trouvé 
parmi  eux  aucune  forme  de  gouvernement  ni 
presque  de  religion  et  de  culte  réglé.  Ils  ado- 
rent la  lune;  ils  se  coupent  les  cheveux ,  je  ne 
sais  sî  c'est  dans  le  décours  ,  en-  l'honneur  de 
leur  divinité  ;  ils  les  donnent  h  leurs  prêtres , 
qui  s'en  servent  à  diverses  sortes  de  supersti- 
tions. Chaque  famille  se  fait  des  lois  à  son  gré, 
et  c'est  apparemment  ce  qui  les  porte  si  sou- 
vent à  en  venir  aux  mains  les  uns  contre  le^ 
autres. 


i  >  ■ 


Mo» 

dites-v 

si  ons  ; 

rieuses 

une  sei 

disposil 

âes  lanj 

tez-voui 

des  cola 

ÛT  préfî 

bien  ais 

gent,  1( 

gloire  d 

«t  enfin 

dce  de  e 

satisfaire 

ia  sincér 

Quant 

celle  d'ê 

des  Fran 

lire  ici  d 


illirM 


lier  et  h 
eu  plus 
ntcnlcnt 
iites  qui 
I  la  doc- 
pliquons 
e  morale 
leurs  an- 
5dicateui' 
I  lui  avec 
porte  (le 
cilité  ,  et 
,nt  et  font 
19  trouvé 
lement  ni 
1.  Ils  ado- 
;ux ,  je  ne 
jnneur  de 
prêtres , 
supersti- 
soa  gré , 
lie  si  60U- 
•ntro  les 


i5. 


MISSIONS  DE  SAIiNT-DOMINGUE. 


LETTRE  DU  PJiRE  UA.RGAT  AU  PliRB 


*** 


A  If  otre-Damc  de  la  petite  Anse>  côte  de  Saint- 
Domingue  ,  dépeudante  du  (jap  ,  ce  27  l'é- 
vrief  1725. 


Mo«  RÉVÉREND  PÈRE ,  îl  y  a  loDg-temps ,  me 
dites-vous,  que  vous  soupirez  après  l«s  î\lis- 
sions;  votre  attrait  seroit  pour  les  plus  labo- 
rieuses,et  pour  celles  où  il  y  a  le  plus  à  souffrir  : 
une  seule  diifîcultévous  arrête^  c'est  le  peu  de 
dispositioQ  que  vous  vous  sentez  à  apprendre 
âes  langues  étrangères*  Cet  obstacle,  m'a  jou- 
tez-vous ,  ne  se  trouve  point  dans  nos  Missions 
âes  colonies ,  et  c'est  ce  qui  vous  les  feroit  chot- 
dr  préférablement  aux  autres.  Mais  vous  êtes 
bien  aise  de  savoir  à  cjuels  travaux  elles  enga- 
gent ,  le  bien  qu'il  y  a  h  faire'  pour  avancer  la 
gloire  de  Dieu  et  procurer  le  salut  des  âmes  , 
tït  enfin  ce  qu'on  y  trouve  h  souffrir  dans  Texei^- 
dce  de  nos  fonctions.  C'est  sur  quoi  je  vais  vous 
satisfaire  sans  vous  rien  déguiser,  et  avec  touto 
la  sincérité  que  vous  me  connoissez. 

Quand  nous  n'aurions  d'autre  occupation  que 
celle  d'être  chargés  de  la  conduite  spirituelle 
des  Français  que  la  richesse  du  commerce  at- 
tire ici  de  toutes  les  provinces  ,  il  y  auroit ,  ce 
me  seiphle,  de  quoi  contenter  le  zèle  d'un 
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homme  apostolique  :  prêrlier,  confesser,  calé- 
chiscr,  administrer  les  Sî'crcniens  ,  visiter  les 
malades  ,  assister  les  moribonds  ,  entretenir  ia 
paix  et  runion  dans  les  Aimiiles  ,  voilh  h  quoi 
engage  notre  minislère;  mais  ce  n'en  est  qu'une 
partie  :  les  nègres  esclaves  ne  sont  pas  un  nioin- 
dre  objet  de  notre  zèle  ;  nous  pouvons  même 
les  regarder  comme  notre  couronne  et  noire 
gloire. 

En  effet ,  il  semble  que  la  Providence  ne  les 
ait  tirés  de  leur  pays  que  pour  leur  faire  trouver 
ici  une  véritable  terre  de  promission  ,  et  qu'il 
ait  voulu  récompenser  la  servitude  lemporello 
à  laquelle  le  malheur  de  leur  condition  les  as- 
sujettit, par  la  rérilable  liberté  des  enfans  de 
Dieu  ,  où  nous  les  metlv.ns  avec  un  su^c^s  qui 
ne  peut  s'attribuer  qu'à  la  grâce  et  aux  béné- 
dictions du  Seigneur.   Vous  ne  serez  pas  fâché 
de  connoître  le  caractère  et  le  génie  d'une  na- 
tion à  la  conversion  de  laquelle  vous  travaille- 
rez peut-être  un  jour.  L'idée  que  je  vais  vous 
en  donner  ne  sera  pas  tout-h-fait  conforme  5 
celle  que  se  forment  quelques-uns  de  nos  com- 
merçans,  q»ii  croient  leur  faire  beaucoup  d'hon- 
neur de  les  distinguer  du  conurjun  des  béte.s, 
et  qui  ont  de  la  peine  à  s'ima<j;iher  que  des  peu- 
ples d'une  couleur  si  difTérenle  de  la  leur  puis- 
sent ôtre~de  la  même  espèce  que  les  Euro- 
péens. 

Il  est  vrai  qu'à  parler  en  général  les  nègres 
sont  communément  grossiers  ,  stupides  ,  bru- 
taux,  plus  ou  moins  selon  la  dilFérence  des  lieii:^ 
où  ils  ont  pris  naissance.  Le  commerce  qu'ils 
font  avec  les  Européens  et  avec  leurs  compa-i 
iriotes  ,  anciens  dans  la  colonie ,  les  civilise  et 
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Ir?:-  rend  dociles.  Il  s'en  trouve  uit-mc  ])lij.si\Mirs 
lanni  eux  qui  ont  de  Tcsprit  et  du  tolccl  \)o\)c 
es  ails  auxijuels  on  les  applique  ,  et  oùsouvmU 
ils  n'iussissenl  mieux  (|ue  les  Français.  Leur 
simplicité  nalur^dle  les  disposera  quelque  .-orte 
l\  mieux  recevoir  I/l'S  vérités  chréliejines.  iU 
8ont  peu  nllachi's  aux  superslilions  de  leur 
pays  ,  et  la  plupart  airiveiil  ici  s^nij  aucune 
teinture  de  reli^Jon.  (Tomiue  il  n'y  a  point  (]« 
préjugés  ti  vaincre  ,  leurs  esprits  sont  plus  ca- 
pables des  impressions  du  cliri^lianisnie  ,  et 
c'est  ce  que  rexpérience  nous  apprend  tous  les 
jours.  Le  baplè'.ne ,  pour  peu  qu*il  leur  soil 
connu,  devient  l'objet  de  leurs  désirs,  lî^  le 
(IcaicUidenl  avec  des  empresseniens  incroy  •>  îni.s. 
et  ils  léinoigncnt  une  vénération  profojitie  j^o/r 
tout  C(^  qui  y  a  du  rapport.  Le  jour  oii  ils  ont 
le  bonheur  d'y  être  admis  est  le  j)lus  sacré  de 
leur  vie.  Ge«ix  qu'ils  ont  choisis  pour  parrains 
et  marraines  acquièrent  sur  eux  un  dioil  au- 
quel ils  se  feroient  un  scrupule  de  n'être  pas 
soumis.  A  certains  vices  près,  qui  se  rcssentf-nl 
(lu  climat  où  ils  sont  nés  ,  et  qui  sont  fomealés 
parla  licence  de  leur  éducation  et  par  les  mai*- 
vais  exemples  qu'ils  ont  souvent  devant  les  yeux, 
on  ne  Ironveroit  presque  point  d'obstacle  h  leur 
parfaite  conversion.  Mais  ,  quand  on  les  a  uae 
fois  fixés  par  les  engagcmens  d'un  légitime  ma- 
riage, cet  obstacle  cesse  d'ordinaire,  et  ils  de- 
viennent d'excellcns  chrétiens.  Ce  sont  ces  pan- 
Ttes  esclaves  ,  au  nombre  d'environ  cinquante 
inille  ,  qui  nous  occupent  continucllenîent , 
dix-huii  Missionnaires  que  nous  sommes.  Quanil 
aous  ne  trouvorions  d'autre  bien  h  faire  «|ue  (le 
baptiseï'  ie£  enfans  d'une  nation  qui  multijiTjie 
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Lcûucoup  ,  et  qui  s'accroît  chaque  année  par 
la  uiultiiude  des  vaisseaux  qui  en  transportent 
un  {çrand  nombre  dans  celle  colonie  ,  le  zMe 
d'un  ouvrier  évangélique  auroit  de  quoi  se  salis- 
iairc  ;  il  ne  se  passe  guère  de  semaines  nu*o:i 
n'en  apporte  cinq  ou  six  h  l'église  ,  et  quenine- 
fois  davantage.  Ces  enlans  ,  nés  dans  le  sein  de 
la  religion,  eo  apprennent  de  bonne  heure  Un 
principes  et  les  maximes  ;    ils  n'ont  presque 
rien  de  la  grossièreté  de  leurs  pères;  ils  ont 
plus  d'esprit ,   et  parlent  noire  langue  plus  pu- 
rcuicnt  et  avec  plus  de  rncilité  que  la  plupiîrt 
des  paysans  et  di;s  artisans  de  Vrance.  Quand 
ils  sont  parvenus  h  un  cerlahi  âge  ,  et  qu'on  hi 
n  Ilxcs  par  le  mai  lagc  ,  il  n'est  pas  rare  de  Irou- 
\er  parmi  eux  de  saintes  familles  où  régnent  la 
crainte  de  Dieu,  l'allachcniecl  constant  h  leurs 
devoirs  ,  l'assiduité  à  la  prière  et  aux  plus  l'er- 
vcns  exercices  du  christianisme.  On   a  vu  de 
jeunes  esclaves  donner  des  preuves  éclatantes 
de  leur  fermeté ,  et  s'exposer  aux  plus  rigou- 
reux traitemens ,  plutôt  que  de  consentir  aux 
sollicitations  de  ceux  qui  cherchoient  h  les  sé- 
duire. 

Quoique  les  nègres  nouvellement  arrivés  de 
Guinée  n'aient  pas ,  généralement  parlant , 
d'aussi  heureuses  dispositions  ,  on  no  laisse  j)ns 
de  les  tourner  assez  aisément  au  bien.Ileslvr.'i 
que  le  caractère  de  leur  dévotion  est  conforme 
ù  la  grossièreté  de  leur  génie  *  mais  on  y  trouve 
celte, précieuse  simplicité  si  vantée  dans  l'E- 
vangile: croire  un  seul  Dieu  en  Irois  personnes, 
le  ciaindreet  l'aimer^  espérer  la  ciel,  appréhen- 
der l'enfer,  éviter  le  péché  »  rérater  les  prières , 
se  confesser  de  temps  en  temps ,   communier 
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lorsqu'on  les  en  juge  cnpahics  ,  voili  toute  leur 
(lévolion.  Dm  reste  ,  ils  ont  une  docilité  entière  ; 
ils  nous  écoutent  avec  attention  ,  et,  pourvu 
que  ce  qu'on  leur  dit  soit  à  leur  portée  ,  ilspro^ 
iitcnt  insensiblement  de  nos  instructions: ils  en 
coniîirent  ensemble  à  leur  manière;  les  plus 
safans  instruisent  leurs  compatriotes  nouveaux 
vrnus  ,  et  leur  donnent  une  };rande  idée  du 
))aplêDio.  Ce  sont  des  semences  qui  tVucl'Ocut 
nvec  le  temps.  Ils  les  présentent  ensuite  au 
Rlissionnaire  afin  qu'il  les  ej^amine  ;  Ils  leur 
Ibnt  répéter  en  sa  présence  ce  qi.'ils  -cur  ont 
uppiis;  et  lorsqu'on  les  trouvtj  sulT  amûT^  it 
instruits  ,  et  que  d'ailleurs  on  est  inlbrmé  x'io 
leur  bonne  conduite  ,  on  détermine  h  jour 
qu'on  les  admettra  au  baplcme.  On  )c  peut 
rien  ajouter  à  la  confiance  et  au  respect  quo 
ces  pauvres  gens  ont  pour  les  Missionnaires  : 
ils  nous  regardent  comme  leurs  pères  en  Jésua- 
Christ.  C'est  à  nous  qu'ils  s'adressent  dan;» 
Ifiutes  leurs  peines;  c'est  nous  qui  les  dirigeoui 
flans  leurs  établissemcns ,  et  qui  les  récoDci-» 
lions  dans  leurs  querelles  ;  c'est  par  notre  in- 
tercessicn  qu'ils  obtiennent  souvent  de  leurs 
maîti-es  le  pardon  des  faute  (  mi  leur  auroîejit 
attiré  de  sévères  châtimensj  as  sont  convaincus 
(jue  non*  avons  leurs  interdits  h  cœur,  et  que 
nous  nous  employons  ?»  adoucir  îa  rigueur  diî 
leur  captivité,  par  tous  les  moyens  que  la  r\<^ 
ligion  et  l'humanité  nous  suggèrent  ;  ils  y  sont 
sensibles ,  et  iis  cherchent  en  toute  occasion  h 
nous  en  marquer  leur  rcconnoissance.  Si  noirs 
étions  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers  ,  nous 
pourrions  parcourir  plus  souvent  pendant  Taib^ 
eue  les  tjiverscs  habilalions  ,  qui  sont  quelquô- 
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ibis  éloigijcrs  de  quatre  ou  cinq  lieues  de  l'église; 
nos  inslruclious  plus  fréquentes  produiroient  de 
plus  grands  fruits,  cl  ranlmeroient  la  ferveur 
de  ces  bonnes  jçens  ;  mais  comme  chacun  de 
nous  est  seul  dans  son  district ,  il  ne  nous  est 
guère  possible  de  nous  éloigner  de  notre  église , 
i\e  crainte  que ,  pendant  notre  absence  ,  on  ne 
vienne  nous  chercher  pour  des  malades  qui  sont 
toujours  en  grand  nombre. 

Voilà  ,  mon  révérend  Père ,  une  légère  idée 
de  ce  qui  se  peut  faire  ici  d'avantageux  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmtîs  :  venons  aux 
peines  attachées  à  notre  ministère,  On  n'en 
manque  point ,  et  ceux  qui  se  consacrent  à  ces 
missions  doivent  s'attendre  à  diverses  épreuves. 
Il  y  en  a  que  cause  l'intempérie  du  climat, 
d'autres  €{ui  sont  attachées  à  la  nature  des  em- 
plois. 11  y  en  a  de  particulières  pour  les  nou- 
veaux venus  ,  d'autres  qui  sont  le  fruit  des  tra- 
vaux et  du  long  séjour.  11  y  en  a  enfin  qui  cru- 
cifient le  corps  et  allèrent  la  santé  ,  et  d'autres 
qui  tourmentent  l'esprit  et  afflî^ent  l'ame.  Dans 
les  unes  et  les  autres  ,  on  trouve  de  quoi  exer- 
cer la  patience. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  Saint-Do- 
mingue présente  d'abord  un  coup  d'oeil  char- 
mant à  un  Missionnaire  nouvellement  débarqué. 
Une  v-asle  plaine  ,  de  vertes  prairies  ,  des  habi- 
tations bien  cultivées,  des  jardins  plantés  ,  les 
uns  d'indigo  ,  et  les  autres  de  cannes  à  sucre  , 
rangées  avec  art  et  symétrie^  l'horizon  borné 
ou  par  la  mer  ou  par  des  montagnes  couvertes 
de  bois  qui,  s'élevant  en  îamphithéâtre  ,  for- 
ment une  perspective  variée  d'une  infinité  d'ob- 
jets dilTérens;  des  chemins  tirés  au  cordeau, 
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bordés  des  deux  côtés  par  des   haies   vives   de 
citronniers  et  d'orangers;  mille  lleurs  qui  ré- 
jouissent la  vue  et  pariuin<inl  l'air,  (le  spectacle 
persuade  h  un  nouveau  veuu(ju'il  a  trouvé  une 
de  ces  îles  enchantées  qui  ne  subsistent  que  dans 
rima{z;inaliou   des  poètes.    Mais  ,    toute  riante 
qu'est  celte  image  ,  mettez-vous  dans  l'esprit 
qu'il  n'y  a  qu'une  grande  envie  de  faire  fortune, 
ou  im  zèle  ardent   de  travailler  au  salut  des 
âmes,   qui  puisse  faite  trouver  quelque  agré- 
ment dans  ce  séjour.  Je  regarde  comme  une 
des  plus  grandes  incommodiiés  de  cette  île  la 
chaleur  excessive  ducliiual  ,  dont  j'attribue  en 
partie  la  cause  à  la  situation  mênie  do  l'île.  Ses 
côlessont  assez  basses;  et  comme  elle  est  par- 
{ngée  dans  toute  sa  longueur  par  une  chaîne  de 
hautes  montagnes  ,  elle  reçoit  parréQexion  tous 
les  rayons  du  soleil  qui  l'échauflent  extrêmc- 
mcni.    Cette   conjecture    me    paroît   d'autant 
mieux    fondée  que ,   plus  la  plaine  s'élargit  , 
moins  la  chaleur  est  sensible.  Au  contraire  dans 
les  anses  ,  et  dans  les  autres  endroits  plus  ser  • 
réîi ,  lels  que  sont  le  Cap,  le  petit  Goave,  etc., 
les  chaleurs  y  sont  presque  insupportables.   Il 
est  vrai  que  ,  par  une  disposition  admirable  de 
la  Providence  ,  cette  violente  chaleur  est  mo- 
dérée par  deux  sortes  de  vents  qui  soufflent  ré- 
gulièrement chaque  jour  :  l'un  ,  qu'on  appelle 
Irise,  se  lève  vers  les  dix  heures  du  matin  ,  et 
souffle  de  l'est  à  l'ouest  jusqu'à  quatre  ou  cinq 
heures  du  soir;  l'autre,  qu'on  nomme  'venl  de 
terre,  se  lève  de  l'ouest  sur  les  six  ou  sept 
heures  du  soir,  et  dure  jusqu'à  huit  heures  du 
matin.  Mais  comme  l'action  de  ces  vents  est 
j  souvent  arrêtée  ou  interrompue  par  diverses 
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causes  ,  il  resle  toujours  assez  de  chaleur  pour 
fatiguer  extraordiaairemeiit  cous  que  leurs  af- 
faires appellent  hors  de  la  maison  ,  surtout  de- 
puis neuf  heures  du  matiii  jusqu'à  quatre  heures 
du  soir  de  Tcté ,  qui  dure  presque  neuf  mois 
entiers.  C'est  dans  ce  temps-là  qu'on  est  exposé 
à  recevoir  ces  violens  coups  de  soleil  qui  cau- 
sent des  fièvres  accompagnées  de  transport  et 
de  douleurs  de  tête  inconcevables  ;  elles  mettent 
le  sang  et  les  esprits  dans  un  très-grand  mou- 
vement :  j'en  ai  vu  à  qui  l'on  avoit  mis  sur  (a 
tête  des  bouteilles  d'étain  remplies  d'eau  ;  l'a- 
gitation des  esprits  la  faisoit  bouillonner  comixic 
si  la  bouteille  avoit  été  sur  le  feu.  Si  l'impres- 
sion du  soleil  se  fait  sur  la  main  ou  sur  la  jambe, 
elle  y  cause  une  Inilammation  semblable  à  un 
érysipèle. 

Noâ  habitans  ont  la  précaution  de  ne  sortir 
que  rarement  dans  ces  heures  critiques,  ou 
bien  ils  ne  voyagent  qu'en  chaise  :  c'est  une 
voiture  qui  est  devenue  très-commune,  et  ca 
n'est  plus  une  distinction  de  s'en  servir.  On 
nous  a  souvent  pressés  d'en  user  comme  d'ai>- 
Ires  religieux  qui  ont  leurs  Missions  dans  cett« 
partie  de  l'île  qui  dépend  de  Léogane;  mal- 
nous  n'avons  pas  cru  jusqu'ici  devoir  nous 
procurer  celte  commodité ,  et  nous  nous  coD' 
tenton»  de  quelques  chevaux,  souvent  asseij 
mauvais,  à  cause  de  la  rareté  des  bons,  et  du 
prix  excessif  où  les  fait  monter  la  quantité  deij 
chaises  roulantes.  Cependant  notre  ministère 
nous  engage  à  de  fréquenset  pénibles  voyages.! 
il  nous  est  même  impossible  de  garder  cerlainti«| 
mesure»  que  la  prudence  sembleroit  exige», 
pouf  tUre  en  état  de  rendre  de  plus  longs  scp- 
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vices.  On  qôms  vient  chercher  à  toute  heure , 
et  le  jour  tl  la  nuit ,  quelquefois  pour  plusieurs 
enfiroits  éloignés  les  uns  des  autres,  soit  pour 
confesser,  soit  pour  administrer  le  baptême.  A 
peine  est-on  de  retour  d'uiL,  quartier,  qu'on 
nous  appelle  dans  un  autre.  Souvent,  après  una 
course'  fatigante,  lorsqu'on  croit  prendre  un 
peu  de  repos,  on  vient  au  milieu  de  la  nuit  in- 
terrompre notre  sommeil ,  pour  courir  à  un 
pr^^tendu  moribond  qui  se  porte  quelquefois 
mieux  que  nous.  Encore  est-on  heureux  lors- 
que ,  pendant  ces  courses,  on  n'est  point  ac- 
cueilli de  ces  orages  soudains  et  violens  qui  se 
forment  presque  toutes  les  après-dînées,  depuis 
le  mois  d'ayril  jusqu'au  mois  de  novembre.  Les 
rayons  du  soleil ,  élevant  le  malin  les  vapeurs 
de  la  terre ,  les  ramassent ,  et  en  forment  h 
soir  des  espèces  d'ouragans,  toujours  accompar 
gnés  d'éclairs,  de  tonnerre,  et  d'un  vent  impé- 
lueux.  La  pluie  tombe  alors  si  abondamment , 
qu'en  un  instant  on  en  est  tout  percé.  Ce  no 
seroit  ailleurs  qu'un  rafraîchissement;  mais  ici 
ces  sorte»  d'acciden«  -.ont  suivis  d'ordinaire  de 
quelques  accès  do  fièvre ,  ou  do  quelque  autre 
Wcheuse  incommodité.  Quoique  les  chaleurs 
soient  moins  vives  dans  les  maisons,  on  ne  laisse 
pas  d'en  souffrir  bc-aucoup;  elles  vous  jettent 
dans  l'abattement ,  el  vous  ôtent  les  forces  et 
i'appctit.  Une  quantité  prodigieuse  de  mouches 
achèvent  de  vous  désoler.  Il  faut  porter  à  louk 
moment  le  mouchoir  au  visage  pour  les  chasser, 
ou  pour  en  essuyer  la  sueur  qui  découle  en 
abondance. 

Peut-élrc  croirez -vous  qu'on  se  sent  soulagé 
lorsque  le  soleil  est  sur  sou  déclin  :  point  du 
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loul.  Lo  vcnl  lonibo  tout  à  coup  avec  le  soleil, 
ot  TOUS  laisse  resj)ir{T  un  air  élouflaiit  prodnii 
par  les  vapeurs  de  la  terre  échauirée,   qui  ne 
sont  plus  dissipées  par  la  hise.  Si  vous  voulez 
sortir  pour  jouir  de  la  IVaîclieur   des  soirécj, 
vous  vous  trouvez  investi  d'une  armée  de  ina- 
ringouins  f[ui  vous  obligent  de  rentrer  au  pliif; 
vite  dans  la  maison  et  de  vous  y  renfermer.  11  y 
a  des  temps  où,  quelques  précautions   qu'on 
prenne,  on  en  est  tourmenté  pendant  toute  Li 
nuit.  Le  bruit  importun  de  leur  bourdonnement 
et  la  pointe  aiguë  de  leur  trompe  vous  agitent 
sans  cesse ,  et  vous  causent  de  longues  el  de 
dangereuses  insomnies.  Ce  qu*il  y  a  d'extraor- 
dinaire,  c'est    que   vers    le    minuit  le    temp! 
change ,  et  que  le  vont  de  terre ,  qui  souirL' 
pour  lors  avec  plus  de  force,    amène  la  frai- 
cheur.  On  seroit  tenté  d'en  jouir,  mais  il  faut 
bien  s'en  donner  de  garde;  il  faut  même  avoir 
soin  de  se  couvrir,  si  1* on  ne  veut  s'exposer  à  de 
fâcheuses  maladies.  Ce  n'est  pas  h  dire  que  le 
soleil  ait  la  même  force  pendant  toute  l'année; 
les  vents  du  nord ,  qui  souillent  depuis  le  mois 
de  novembre  jusqu'au  mois  de  mars,  modèrent 
le«  chaleurs,  et  amènent  des  pluies  qui  rafraî- 
chissent l'air;  mais  ces  pluies  sont  ai  abondan 
tes,  que  les  rivières  débordent ,  que  les  chemin 
se  rompent  et  deviennent  presque  impratic 
blés.  Gomme  l'ftir  humidejet  grossier  cause  dar 
ct'tte  saison  une  infinité  de  maladies,  c'est 
temps  oii  un  Missionnaire  est  le  plus  occupé  aH 
dehors.  Il  est  obligé  de  passer  des  rivières  à 
nege  ,  de  se  traîner  dans  les  boues,  de  gravij 
de»  montagnes,  de  traverser  des  forêts,  des'ex 
po«er  h  mille  incommodités,  dont  la  moindr 
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Ipjtfravolrlo'.ilo  la  journée  !a  pluie  sur  le  corps. 
Ce  fui  dans  une  seuiblabic  saison  que  nous  per- 
dimes  le  Vive  Vanliove.  Ce  Missionnaire,  que 
son  zèle  enlraînoit  au-delà  de  ses  forces,  élanl 
appelé  pour  un  malade  ,  s'obslina  à  vouloir  pas- 
ser une  rivière  que  l'orajije  avoit  grossie.  La 
Iviolcnce  des  eaux  l'emporta ,  et  ce  ne  fut  que 
le  lendemain  qu'on  trouva  son  corps  fort  loiù 
Idc,  l'endroit  où  il  éloit  tombé.  C'est  ainsi  que  , 
vicliine  de  sa  charité,  il  couronna  une  vie  sainte 
nar  une  mort  que  nous  avons  r<?^af(lée  comn#G 
une  espèce  de  marlyre.  Il  est  diflioile  qu'un  air 
toujours  embrasé  ,  ou  épaissi   par  des  vapeurs 
iiuilignes,  ne  cause  pas  de  fréquentes  maladies  ; 
mais  c'est  principalement  aux  nouveaux  venus 
Lju'il  est  contraire.  On  n'en   voit  guère  qui,  à 
leur  arrivée  ,  ne  paient  le  IriLut.  II  y  en  a  qui 
s'en  défendent ,  les  uns  trois  mois,  les  autres 
fix,  quelques-uns  un   an  et  même  deux  ans; 
\\m\h  il  y  en  a  peu  qui  s*en  exemptent.  L'attaque 
est  vive  et  brusque  les  huit  premiers  jours  que 
la  maladie  se  déclare;  si  elle  traîne  en  Ion- 
(çuour,  c'est  un  signe  certain  de  j^uérison.  Le 
défaut  de  soins  et  de  ménaj:;:cment  est   plus  h 
craindre  que  la  malignil«é  du  mal.  Si  la  ma!a- 
|fiie  du  pays  s'y  mêle,  le  malade  tombe  dans 
jiine  mélancolie  profonde  ,  donl  on  a  bien  de  la 
peine  à  le  tirer.  Ajoutez  les  chaleurs  excessives 
([tii ,  étant  si  fâcheuses  aux  personnes  saines, 
Ine  peuvent  qu'être  insupportables  à  celles  que 
k  poids  du  mal  accable.  J'ai   passé  par  cette 
léprouvc  ,  et  je  crus  un  temps  que  je  deviendrois 
absolument  inutile  à  celte  Mission;  mais,  grâce 
M»  Dieu,  ma  santé  s'est  affermie,  et  je  suis  plus  ea 
lélat  que  personne  d'en  supporter  les  travaux. 
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Il  ne  faut  que  considérer  le  petit  nombre  de 
Missionnaires  que  nous  sommes,  poiir  compren- 
dre qu'il  n'est  pas  possible  de  ménager  la  santé  I 
des  convalescens  autant  qu'il  seroit  nécessaire 
pour  leur  parfait  rétablissement.  Lorsque  j'ar- 
rivai ici  accompagné  de  plusieurs  autres  Mis- 
sionnaires, on  ne  songea  d'abord  qu'à  profiler 
d'un  secours  attendu  depuis  iong-lrmps.  A  peine 
fûmes-nous  débarqués,  qu'on  destina  les  uns  à 
remplir  les  postes  vacans,  et  les  autres  à  des- 
servir les  quartiers  nouTellement  établis.  Le 
district  qui  m'échut  en  partage  étoit  le  plus 
étendu  de  toute  la  Mission.  Je  ne  tardai  gu(V( 
à  être  attaqué  de  la  maladie  ordinai-  .  L'éloi- 
gnemcnt  où  j'étoîs  du  centre  de  la  Mission  fit 
que  je  m'obstinaî  à  continuer  mes  fonctions 
plus  long-temps  que  la  violence  du  mal  me  h 
permettoit.  Je  me  traînois>  le  mieux  qu'il  m'é- 
toit  possible,  en  allant  assister  les  malades;  et 
quand  je  ne  pouvois  souffrir  le  cheval  ni  mar- 
cher à  pied  ,  je  me  faisois  porter  dans  un  ha- 
mac ,  et  souvent  il  arrivoit  qu'en  administrant 
les  sacremens  je  tomboîs  en  fdblesse.  Enfui  il 
fallut  me  transporter  à  notre  maison  du  Cap, 
où  ma  vie  fut  quelque  temps  en  danger.  Le  Père 
de  la  Vérouillère  ,  étant  parti  pour  remplir  le 
poste  que  je  laissois  vide,  fut  pris  de  la  même 
maladie  et  en  mourut.  Mes  forces  n'étoient  pas 
encore  bien  rétablies,qu'il  me  fallut  le  remplacer. 
Ce  retour  précipité  produisit  plusieurs  rechutes 
qui  reculèrent  ma  guérîson.  C'est  cette  compli- 
cation de  travail  et  de  maladie  qui  a  mis  au 
tombeau  le  Père  de  Boste,  le  Père  Lexi ,  le 
Père  Allain  et  le  Père  Michel,  Si  l'on  eut  pn 
'méjaager  lea  nouveaux  venus,  et  leur  laisser  es- 
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kiiycr  les  premières  maladies  dans  notre  maison 
[lu  Cap ,  où  Ton  ne  manque  d'aucun  secours 
nécessaire,  nous  n'aurions  pas  perdu  d'cxcel- 
liens  sujets  que  la  mort  a  enlevés  à  la  fleur  de 

âge.  Mais  celle  sorte  d'épreuve  ne  regarde 
j)oint  les  personnes  d'un  âge  avancé;  au  con- 
traire ce  climat  est  favorable  pour  les  vieillards, 

ils  y  trouvent  de  quoi  réchauffer  les  glaces 
Ide  Tâgc.  Nous  en  avons  quelques-uns  qui  sont 
[venus  fort  âgés  dans  cette  île.  Ils  s'y  soni 
Iscntis  comnjo  renaître ,  et  ils  soutiennent  en- 
Icore  aujourd'hui  tout  le  poids  du  travail  avec 
[plus  de  courage  et  de  vigueur  que  les  plus  jeu- 
Ines  d'entre  nous, 

Ine  autre  épreuve  qui  peut  étonner  un  nou- 
Teau  Missionnaire  accoutumé  au  tumulte  des 
illes  d'Europe ,  et  à  la  vie  sociale  de  nos  mai- 
sons ,  c'est  la  solitude  :  elle  est  extrême  lors- 
que son  ministère  ne  l'appelle  point  au  dehors  : 
il  se  trouve  seul  dans  une  maison  isolée  et  eu- 
Tironnée  de  bois  et  de  montagnes,  loin  des  se- 
cours dont  on  peut  avoir  besoin  à  toute  heure, 
livré  à  la  merci  de  deux  nègres ^  dont  toute  Vq^ 
tfinlion  est  quelquefois  de  nuire  à  leur  maîtra 

Dans  le  temps  des  grandes  pluies  et  des  dé^- 
bordemens  de  rivières  très-fréquens,  on  passe 
quelquefois  jusqu'à  huit  jours  entiers  sans  voi* 
personne.  C'est  alors,  mon  révérend  Père ,  que 
le  don  de  la  prière  et  de  l'étude  est  absolument 
nécessaire  pour  n'être  jras  livré  à  l'ennui.  Co 
n'est  pas  qu'on  ne  puisse  trouver  de  l'occupa- 
tion sans  sortir  de  chez  soi;  la  décoration  et 
l'enlretien  de  son  église  en  peuvent  fournir  ; 
on  peut  aussi  s'appliquer  avec  agrément  et  uti- 
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Iftt'î  à  la  ciillnre  d'un  pnlil  j  irclin.  Les  légtuiies 
(le Franco  y  viennent  bien  coinninniiiiUMil.  L'n 
pîireil  amusemenl  ôle  h  un  (k'Si  rlcel  air  Irisic 
ctsnuviige  qui  en  renrlroil  le  séjour  moins  siip- 
porlnble.  C'est  de  plus  Tunique  ressource  qu'on 
ait  pendant  le  Cours  de  Tannée  pour  suhsisl; 
le  carême  et  les  jours  d'ah.slincnce  ,  le  poisson 
étant  ici  fort  rare  ,  moins  par  la  stérilité  dos  ri- 
vières ou  de  la  mer  que  par  la  néi;ligenco  (le: 
habitans.Mais,me  direz  vo!is,nos  maisons  soni- 
elles  si  éloij^nées  les  unes  des  autres  qu'on  ne 
puisse  se  voir  de  temps  en  temps?  Je  vous  ré 
pondrai  que  ceux  qui  demeurent  dans  la  pTiint, 
ayant  des  voisins  à  trois  ou  quatre  lieues,  peu- 
vent avoir  quelque  commerce  ensemble ,  soil 
en  se  voyant  chez  eux  ,  soit  en  se  rendant  iii 
Gap,  où  est  la  maison  principale.  Mais  ce  plais*;, 
le  seul  que  nous  puissions  goûter,  est  bien  mo- 
déré par  la  peine   du  voyage  ,  et  par  Tappié- 
hension  continuelle  où  Ton  est  que  ,  pendant 
notre  absence ,  on  ne  vienne  nous  demander 
pour  quelque  malade.    Il   y  en   a  d'autres  en 
grand  nombre  dont  le  déparlenu^nt  est  dans  des 
lieux  de  dilïicile  accès,  dans  de  doubles  nion- 
lî'gnes  souvent  environnées  de  rivières  dange- 
reuses :  ceux-là  ne  sortent  que  rarement  ,  et  il 
y  en  a  tel  que  je  n'ai  pu  voir  qu'une  fois  depuisl 
six  ans  que  je  suis  dans  celte  Mission.  11  est  vrail 
qu'on  pourroit  égayer  sa  solitude  par  le  com- 
merce qu'on  enlreiiendroit  avec  quelques-uns 
dos  habitans;  mais,  pour  de  bonnes  raisons 
nous  nous  sommes  mis  sur  le  pied  de  ne  snrli^ 
de  chez  nous  que  lorsque  la  bienséance  ou  1^ 
cjiai'ité  nous  appelle  au-dobors. 

Enfin ,  mon  révérend  Père  ,  sans  parler  M 
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icfiiicoup  d*aulrcà  iriconirnodilLS  pni'LicuIièros 

c(;s  iles,  telles  que  sont  une  niullitudo  d'in- 

eclos  de  toute  osptce  ,  dont  les  uns  sont  veni- 

i>iix  et  les  autres  très-importuns,  je  m'arrête 

iix  seules  peines  attachées  à  noire  emploi  :  ce 

Vn  est  pas  une  petite  que  le  dégoût  causé  p.')r 

olreassiduitécontintielle  auprès  des  nèjçres.  On 

ncontesse  quelquefois  plus  de  cent  en  une  mali- 

léo.  L'odeur  du  tabac  en  fumée  dont  ils  ne  pf*u- 

enl  se  passer,  jointe  à  celle  de  Tcau-de-vie  de 

annes  dont  ils  sont  très-fi*iands,  compose   un 

art'uin  qui  fait  soulever  le  cœur  à  ceux  qui  n'y 

nt  pas  encore  accoutumés.  i\  en  coûte  encore 

us  à  la  nature  lorsqu'on  les  assiste  dans  leurs 

aladies.  On    les  trouve  dans  leurs  cabanes  , 

eiifluspar  terre  sur  un  méchant  cuir  qui  leur 

rtde  lit,  au  milieu  de  la  fange  et  dcl'ordure, 

tivent  couverts  d'ulcères  depuis  la  tête  jus- 

ii'aux  pied-..  La  chaleur  étouffante  de  ces  ré- 

iiiils  fermés  de  tous  côtés,  et  où  il  y  a  toujours 

feu,  la  fumée  épaisse  et  la  mauvaise  odeur 

iii  y  régnent,  sont  un  rude  exercice  pour  un 

issionnaire  obligé  d'y  passer  des  heures  en- 

jères,  afin  de  les  disposer  à  recevoir  les  sacre  - 

ens,   et  de  les  aider  5  mourir   saintement. 

aillf^urs,  comme  ils  sont  la  plupart  exlrcme- 

ent  grossiers,  ils  demandent  une  application 

finie,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  leur  rebâti re 

j  principes  de  la  religion  qu'on  peut   les  ins- 

uire.  C*st  surtout  dans  l'exercice  de  la  coû- 

ssion  qu'on  a  le  plus  h  travailler.  La  plupart 

h)résentent  comme  des  statues  qui  no  disent 

a,  h  moins  qu'on  ne  les  interroge.  D'ai^lros 

us  accablent  par  le  détail  ennuyeux  d^.  mille 
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inutilités  qu'on  est  obligé  d'écouler  avec 
tience  pour  ne  les  pas  rebuter.  La  discusMoi 
de  leurs  intérêts  est  une  autre  source  d'embatl 
ras  ;  nous  sommes  les  juges-nés  de  leurs  diff^ 
rends,  et  il  faut  uue  extrême  patience  pour  1 
écouler  et  les  mettre  d'accord.  Je  ne  vous  dirsi 
rien  de  ce  qu'on  a  à  souffrir  de  la  part  de  leur 
maîtres  :  s'il  y  a  ici ,  comme  en  Europe ,  dJ 
personnes  d'une  vie  exemplaire  et  édifiante, j 
yen  a  d'autres  dont  la  conduite  peu  réglcie  e<| 
une  sonrce   d'inquiétude  et   d'aflliction   pou Jint  plus 
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ceux  à  quvDieu  a  confié  le  soin  de  leurs  'Àumi 
Voilà ,  mon  révérend  Père  ,  un  exposé  fiilèlj 
des  travaux  et  des  souffrances  que  celte  JVlissioj 
présentée  ceux  qai  s'y  consacrent.  Je  me  Ml 
que  vous  viendrez  bientôt  les  partager  ovçj 
nous,  et  que  l'exemple  d'un  zèle  aussi  aider 
que  le  vôtre  ranimera  notre  ferveur,  et  moli 
aidera  5  soutenir  avec  plus  de  courage  lespeinj 
attachées  à  notre  ministère. 
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Mon  révérend  p^re  ,  vous  souhaitez  depui  ms  touù 
long-temps  d'avoir  une  explication  détaillée  (i  kncs.  Ce 
nos  Missions  h  la  côte  de  Saint-Domingue.  J  infiéc ,  le 
vais  vous  satisfaire.  Nous  travaillons  à  ces  M:j|q  dépend 
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lions  depuis  1704.  Nous  n'y  troiivânKîS  d'abord 
511e  quatre  ou  cinq  quartiers  d'établis  dans  la 


arlio  de  la  cote  que  le  roi  confia  h  nos  soins. 

,1  colonie  8* est  bien  accnie  depTiis  ce  tcn)ps-là. 

n  a  rormé  quantité  de  Douvcaux  quartiers , 
par  conséquent  de  nouvelles  paroisses;  nous 

n  avons  dans  notre  district  dix-neuf,  qui,  en 

uivant  la  côte  est  et  ouest,  et  la  parcourant 
édili'ante,iBnsuile  nord  et  sud  ,  donnent  une  étendue  de 
n  réiilée  Jlus  de  cent  lieues.  Les  plus  |>€titcs  paroisses 
iction  pouBnt  plus  de  six  h  sept  lienos  de  contour  ;  il  y  en 
leurs  àinesB  ^ui  en  ont  plus  de  trente.  On  compte  daiïs 
xposé  iiiUlBelte  étendue  plus  de  cent  cinquante  raille 
;elte  Misskifc^res.  Le  nombre  des  blancs  n'est  pas  h  beai»- 
Je  me  fiîittjoup  près  si  considérable.  11  y  a  des  paroisses 
arta^'^er  n-.Ans  les  plaines,  dont  Je  terrain  est  plat  et  uni  ; 


aussi  arui 


aAT 


y  en  a  quantité  d'autres  dans  des  pays  mon- 
5ur    fît  Moufcux,  coupés  de  ravins  et  très-difficiles  à  par- 
ige  les  peiiiAn^'ir.  Je  ne  répéterai    point  ici   ce  que   j'ai 
]arqué  assez  au  long  dans  une  de  mes  lettres 
récédenles  au  sujet  du  climat  de  Saint-Do- 
ingue,  de  différentes  particularités  du  pays  , 
jt  des  occupations  des  Missionnaires;   je  m© 
orne  dans   celle-ci   à  vous  décrire  'l'établis^ 
ment,  les  progrès  et  la  situation  présente  de 
os  Missions 
AUX  v-^^  'I  Lçj  colonies  françaises  commençoient  h  s'é- 
ndre  dans  l'île  de  Saint-Domingue  vers  la  fin 
lu  dernier  siècle.  Léogane  et  toute  sa  dépens 
poce  étoîent  déjà  gouvernées  par  les  révérends 
ères  dominicains,  qu'on  y  appelle,  comme 
ns  toutes  les  îles  de   l'Amériqne ,  les  Pères 
ancs.  Cette  portion  de  la  Mission  qui  leur  fut 
nfiée  ,  leur  est  demeurée  depuis  ce  temps-là. 
dépendance  du  Cap  ,  où  les  progrès  de  nos 
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Français  avoiont  é>'S  ^  iui.  lonl» ,  n'uvoil  pr 
rien  de  iixe  pour  lo  ^rr  .;\.;nicmont  spirilu(<l. 
peu  de  paroisses  quM  y  nvol»  dans  lt\s  comme 
ccmens  éloient  desservies  par  les  premi(Msniè| 
1res  séculiers  ou  réj^nlicrs  (|ue  1(3  hasard  ou  iJ 
fonctions  d'auinoniers  de  vaisseaux  anienoiinl 
aux  lies.  La  Mission  du  Cap  fut  dans  la  mhJ 
confiée  aux  révërcnds  Pères  capucins  ,  el  prl 
une  fornoc régulière. Cela  dura  jusijiio  vers  i  jrJ 
mais  les  inortalilés  ,  si  coninnines  dans  cesclf 
mats  ,  nurent  bientôt  ces  Pères  hors  d'élal  d) 
pouvoir  soutenir  celte  Mission  ;  la  Cour  propojl 
donc  aux  supérieurs  jésuites  de   s'en   chnrgpi| 
Le  Père  Couye  ,  alors  procureur-général  da 
Missions  de  la  compagnie  aux  îles  de  fAmériquJ 
par  déférence  pour  les  Pères  capucins,  ne  voulii 
rien  accepter  avant  que  de  conférer  sur  ceiy 
affaire  avec  leurs  supérieurs  à  Paris;  maisccuJ 
ci  lui  ayant  déclaré  positivement  qu'ils  n'éloicil 
plus  en  état  ni  en  volonté  de  fournir  des  siijej 
h  la  Mission  de  Saint-Domingue ,  el  qu'ils  tl 
fais  oient  une  cession  volontaire  5  ceux  qui , 
consentement  de  la  Cour,  voudroient  s'en  chaj 
ger  ,  le   Père   Gouye  ,  sur  cette  réponse,  ail 
offrir  ses  Missionnaires  au  ministre,  qui  lesa| 
copia,  et  qui  recommanda  avec  instance  d'en 
vciyer   au  plus  tôt  des  ouvriers ,  parce  qiit! 
besoin  étoil  urgent. 

L'île  de  Saint-Christophe  fut,  comme  cliacil 
fait,  envahie  sur  les  Français  par  les  Anglal 
l'an  iG6o;  alors  les  habilans  de  ces  colonl 
furent  transportés  partie  à  Sainle-Croix  el  pa 
lie  à  la  Martinique;  ils  passèrent  ensuite  poi 
ïa  plupart  h  Saint-Domingue  ,  où  ces  noiiveaj 
coloDS  portèrent  un  accroissement  considéij 


(  '6.J  ) 

||e.  Notre  Mu&ion  <lo  Suint-Clinslopho  ,  qui 
[oit  florissante,  suivit  le  sort  de  lu  colonie.  Le 
Ipéricur  reçut  ordpo  do  pns8CP  è  Snint-Do- 
[incuc  poury  pren<lre  possession  du  la  Mission 
LCap -François.  Il  s'enibarqua  et  nborrlnliru- 
[iiscmcnt  h  la  cayoSninl-Lou's.  CVst  lu  partie 

nlus  sud  de  Tlte  de  S^iiiit-Dominguo.  Ou  ap- 
tlle  caye  dons  l'AnK^rique  les  rochers  qui  sV,-i 
Ivcnl  du  fond  do  la  uicr»  et  qui  formeul  quel- 
iiefois  de  petites  lies.  Sur  une  de  ces  ilos ,  h 
tu  (le  distance  de  la  côte  qu'on  appelle  le  Fond 

l'île  à  f^ache,  ki  compagnie  dite  de  Sa  in  t- 
)min^ue  bûtissoit  alors  un  fort ,  h  Tabri  du- 
uel  elle  se  proposoit  de  défendre  tous  les  éta- 
lisseniens  que  le  roi  lui  nvoit  permis  de  faire 
nnslout  le  vaste  lorrain  qu'on  nomme  ici  le 
\on(i  de  Cite  à  Vache.  Ce  terrain  esfcv  de  toute 
ipartie<de  Tile  qui' appartient  aux  Français, 
Jlicu  te  plus  éloigné  du  Cap.  Il  y  a  par  terre 
lus  do  cent  lieues  d'ii-ne  traversée  Irès-difTicile; 
y  a  encore  plus  loin  par  mer ,  puisqu'il  faut 
lire  le  tour  de  la  moitié  de  l'île ,  qui ,  dans  son 
|tal,  n'a  guère  moins  de  trois  cent  cinquante 
mes  de  circuit»  Les  hommes  nposioliques  ne 
|nt  jamars  dépaysés  ,  et  trouvent  ^partout  de 
|ioi  s'occuper  r.ui van t  leur  mirïîM^rèC  Lis  Mis- 
9nnaire,  attendant  une  occasion  pour  pas$<ir 

Gap,  s'occupa  pendant  quelques  meisii  faire 
|gner  le  jubilé  à   toute  la  garnison  et  à  touft 

ouvriers  qui  travailloient  dans  ce  moment  à 
j construction  du  forrde  Saint-Louis.  l\  le  fi( 
lectant  de  zèle  et  une  si  grando  8atisf(icti<yA 
Wtout  le  monde,  que  messieurs  les  directeur 
Icommandant  de  la  compagnie  n'oublièrent 
fd  poTir  le  retenir,  ou  du  moins  pour  fengager 
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h  procurer  à  cette  portion  de  l'ile  une  MissioJ 
do  jésuites.  Le  Père  leur  donna  les  meilleure 
parolfis qu'il  put;  mois  ,  suivant  les  ordres  pre 
sans  de  ses  supérieurs,  il  se  rendit  au  Cap, oui 
arriva  vers  le  commencement  de  juillet  1704I 
Le  Gap,  aujourd'hui  ville  considérable,  éloi| 
alors  bien  peu  de  chose ,  et  commençoit  h  pein 
à  se  relever  des  désastres  qu'il  avoit  essuyé 
dans  le»  guerres  précédentes,  ayant  élé  Lrùlj 
deux  fois  en  cinq  aiit^i  par  les  Anglais  et  les  h 
pagnols ,   réunis  ensemble    contre   la  Frana 
Les  débris  sauvés  des  colonies  de  Saint- Chm 
tophe  et  de  Sainte-Croix  avoient  jeté  du  niondj 
au  Cap ,  qui  commençoit  h  se  repeupler.  Mail 
ces  misérables  colons^,  que  Tcnnemi  avoit  dé 
powillés  de  toiis  leurs  bien^  ,  se  trouvoient  daD 
une  Irislo    situation.   Ce.  fut  une   ample  d 
lière  ^u  izèle  du  Missionnaire;  ri)ai$ ,  quelqai 
bonne  volonté  q^i'il  eût,  il  ne  pouvoit  guèii 
Iciir  donner  que  des  assistances  spirituelles, 
Anglais  ayant  enlevé  tout  ce  que  pouvoit  avoj 
acquis  la  Missioij  do  Saint-Christophe ,  et 
Père  se  trouvant  au  Cap  dans  l'embarras  d'ui 
nouvel  établissement,  La   charllé,  qui  est  ii 
glénieuse  ,  lui  fit  trouver  une  ressource  aux  mi 
sères  pMbh<|ues  î  il  les  représenta  vivement, 
il  propoBta,  comme  un  remède  iiécessaire  et  ooij 
Yerïable«  d'élablir  une  association  de  dacid 
pieii«<?squi*  par  leurs  chariiés  et  leurs  soiiisl 
se  fissi^nt  !un  devoir  de  visiter  les  malades  eti| 
perssonnjes   nécessiteuses  qui   n'osoient  ouvej 
jtcduerît  d^niîaftder  rauroône,  et  de  leur  procur| 
tousl€«^Qultkgemâns  nécessaires.  Comme  il  usai 
Jô  .tètent  <ih?r manier  les  esprits ,  il  vint  à  boutf 
40a  dessein.  Le^  priçcipaîes  dames  de  la  ville 
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(  17'  ) 
firent  un  honneur  d'entrer  dans  celle  bonne 
œuvre.  On  vit  donc  en  peu  de  lemps  une  con- 
frérie formée  de  Dames  de  IVliséricorde  :  on  éli- 
soit  tous  les  ans  une  supérieure  et  une  Irésbrière, 
et  chacune  des  autres  dames  h,  leur  tour ,  pour 
visiter  les  malades,  et  pour  Icnrpfocurerchaque 
mois  les  secours  de  la  confrérie^  Ces  dames  ne 
bornèrent  pas  là  leur  charité;  elles  établirent 
un  hôpital  pour  les  hommes ,  les  femmes  et 
les  familles  entières,  réduite  à  l'aumône  ou 
malades.  On  acheta  deux  maisons  pour  cela  ; 
on  établit  un  syndic:  le  tout  sous  la  direction 
rlu  supérieur  de  la  Mission  ,  qui  asserabloit  ces 
dames  une  fois  Jious  les  mois.  Cet  hôpital  dura 
jusqu'en  1707,06  M.  de  Charité,  commandatit 
en  chef  après  h  mort  de  M.  Auge  ,  ayant  besoin 
des  cmplacemens  àe  ce  nouvel  hôpital  pour  ali- 
gner la  nouvelle  place  d'armes ,  détruisit  les 
'maisons,  cl  en  renfcrnaa  le  terrain  dans  celte 
place,  sans  donner  aucun  dédommagement  aux 
Dames  de  îa  Miséricorde. 

11  û^  avoit  alors  daqs  l'étendue  de  la  dépen- 
dance du  Cap  que  huit  paroisses ,  savoir  :  le 
Cap ,  le  Morne-Rouge ,  l'Accul ,  h  Petite-Anse, 
le  quartier  Morin  ,  Limonade ,  et  deux  au  Port- 
(!e-Paix.  Le  Père  Gouye ,  procureur  de  la  Mis- 
sion, sachant  le  besoin  qu'on  avoit  de  sujets 
pour  gouverner  ces  paroisses  ,  avoit  déjà  écrit 
avec  succès  flans  toutes  les  provinces  de  l'assis- 
lance  de'  France  ,  pour  exciter  le  zèle  et  obtenir 
(les  Missionnaires.  Le  père  Jean -Baptiste  Le 
Pers,  de  la  province  de  Flandre  ,  fut  des  pre- 
miers h  partir.  Il  arriva  an  Cap  le  24  d'août 
^704 ,  et ,  dans  le  cours  de  l'année  1 706  ,  il  fut 
suivi  des  Pères  Olivier,  Le  Breton,  Lav^l  et 
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oulin;  ainsi  «  arec  le  secpirs  ae  deux  prçlres 

séculier^  qui  se  trouvèreiil  dans  ces  quacliers, 
Ig  supérieur  de  la  Mission  eut  de  quoi  remplir, 
dès  celle  année-là  ,  toutes  les  paroisses  vacantes. 
Il  éloit  juste,  d^  donner  une  lorme  stable  à  cette 
MJssion;  c'est  à  quoi  travailla  efîicaceuient  le 
Père  Gouye  .en  obtenant  du  roi  des  lettres  pa- 
tentes ,  qui  furent  enregistrées  au  parlement  le 
29,  novembre  1704.*  par  ces  lettres  ,  le  roi  éta- 
blit'l^s  jésuites  dans  radminlstratioi^  spirituelle 
des  colonies  française^  de  la, cote  de  Saint-Do - 
mi»ngue,  depuis  Hlonte-Chrisj;  jusqu'au  mont 
de,  Saint-Nict>las  ,  avec  défense  à  tous  prêtres 
séculiers  ou  réguliers  de  s'immiscer  dans  celte 
Mission  sans  le  consentement  exprès  des  jésuites. 
Le  supérieur  du  Cap  fut,  établi  supérieur-gé- 
nét  al  de  la  Mission.        :, 

lUen  de  plus  déplorable  que  Téta*  où  les  Mis 
sionq^ires  jésuites, distribués  dans  les  difliérentes 
paroisses,  trouvèrent  leurs  églises.  La  plupart 
éloient  ouvertes  de  toutes  parts,  et  livrés  nuit 
et  jour  à  toutes  sortes  de  profanations  par  les 
hommes  et  par  les  bêtes ,  sans  que  rien  pût 
les  défendre.  J'excepte  Téglise  du  Cap ,  où  il  y 
avoit  un  tabernacle  dfins  les  formes  ,  envoyé  par 
le  roi.  Le  premier  soin  des  nouveaux JVlission 
naires  fut  donc  de  travailler  h  la  réparation  de 
leurs  églises;  c'est  en  quoi  so  signalèrent  sur- 
tout le  Père  Le  Pors  à  Limonade,  je.  Pèî;e  Bou- 
lin h  Saint-Louis,  et  1«  Père  d'Autriche  au  Porl- 
de-Paix.  ;  .  «; 

Le  Gap  ,  déjà  centre  des  Missions  ,  et  destiné 
h  êl?re  k  ville  principaie  et  comme  la  capitale 
djB  la  colonie  française  à  Saint-Domingue  ,  ne  se 
distinguoit  nas  avantageusement  par  son  égii'jc , 
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qui  n'ôloit  encore  qu^un  assez  mauvais  bâtiment 
do  bois  palissade  «^'  jour,  suivant  l'ancienne 
manière  d3  bâtir  du  pays  î  d'aîlTours  assez  mal- 
propre jbI  mal  pourvue  dVrnemens.  C'étoit  sans 
douté  en  cet  état  âu,b  i'avo/it  trouvé  le  Père  La- 
bat,  si  connu  par  ses  Mémoires ,  qui  ne  fut  point 
édifié  de  cette  néglig;ence,  è^  qui  s'en  plaint 
amèreïtteht  dans  fa  description  qu'il  en  fait. 
Mais,  quand  il  y  passa  en  .1703,  cette  ville  ne 
faisoit  cùcbrp^ ([ue  de  se  relever  de  deux  in- 
cendies consébufifà  ;  cl  d*àiilè:irs  les  églises  de 
la  colonie, "èbp^oie  ,  pour  ainsi  dire  ,  au  pre- 
mier verni'  qui  vouîoil  s'en  emparer,,  ne  pou- 
voîent  guère  être  ni  décorées  ni  entretenues 
comme  il  convient.  Le  zèle  des  Missionnaires 
réveilla  Findolence  des  habilnns,  qui  se  sentoient 
encore  de  la  Kcehce  de  la  flibuste.  On  forma 
donc  au  Cap.  de  grandes  entreprises  pour  la  con- 
struction d'une  église.  Le  Père  Boutin ,  qui  s'y 
trouvoit  alors  en  qiialité  de  curé,  et  qui  venoit 
tout  récemment  d'achever  l'église  de  Saint - 
Louis,  qu'il  avoit  bûiie  sans  le  secours  d'aucun 
enlrepreneurj  prit  encore  sur  lui  d'en  faire  au- 
tant au  Cap,  et  il  en  vint  h  bout.  M.  le  comte 
d'Arqulan,  gouverneur  de  la  ville ,  fut  prié  de 
poser  là  première  pierre.  Ce  fut  le  28  mars 
1715  Jet  en 'roi*  fins  et  demi  (ce  qui  est  prompt, 
vu  Icf  lenîeùr  ordinaire  dés  entt'eprises  du  pays  ) 
que  Péglise  se  trouva  en  état  d'être  bénie  le  sa 
décembre  1718,  sous  le  litre  de  V Assomption 
de  là  sainte  fïcrge.  C'est  un  grand  bâtiment 
de  maçonnerie  de  1  ad  pieds  de  long  sur  45  de 
large.  En  général ,  il  est  d'assez  bon  goût , 
quoique  trop  simple  par  le  dedans  ,  et  trop  peu 
spacieux  aussi  pour  la  quantité  ^g  mondé  qui 


I' 


Ji)     -JAl.r 


fi 


f  \ 

II* 

»    . 

\  ♦ 


I 


I    i 


,::'■;; 


■ 


.lit  1»'  ■  î 


*  'I 


41  v 


If. 


1 1 1 


f     I 


i    • 


est  dans  la  viilo.  La  sacnslîo  est  bien  fournie 
et  bien  enlrelcuuej'sës  iorncmens  sont  be^nux  , 
et  le  service  divin  s*y  fait  avec  aulanl  d*ordre 
et  de  dignité  qu*ëq  ai^oune  prpvîijCQ  de  France. 
Il  y  a  uii  clocher  délach(Juu  corps  d'eTéglîse; 
c'est  une  tour  carrée  où  il  y  a  une  assez  belle 
sonnnerioet  unehôr^loge  i|ui('cnteiidd9tiç  toute 

^  ^*'^^'       ,'  ,r     'l       .      .  .     il  '        n    : 
Je  ne  m'amuserai  point  ici  ,  n)On  rcvërend 

père,  h  vous  Taire  le  détail  dès  l^msionna ires 
arrivés  depuis  ce  temps-là  ,  ni  h  vou? -marquer 
les  nouveaux  élatlîssemens  de  pa,roîsses  ,5  me- 
snn;  que  la  colonie  s'est  élonaup.  A  ous  en  ju- 
gerez par  l'exposé  que  je  vais  vous  Ifâcer  de 
i  élat  présent  de  celle  Mission.  Je  parcourrai 
pour  cela  assez  rapidement  les  dilTérentes  pa- 
roisses qui  soirt  sous  la  direction  du  supérieur- 
général  ,  et  je  ne  m'arrêterai  qulautaut  qu'il 
sera  nécessaire  5  quelques  circoDst^nces  parti- 
culières qui  méritent  attention.  -      '      ^:4 

Le  Cap  qui ,  dans  ses  commencemens,  n'étoit 
qu'un  amiis  fortuit  de  quelques  cabanes  de  pê- 
cheurs ek  de  quelques  magasins  pour  lesembar' 
((ueraeiis ,  est  présentement  une  ville  considé- 
rable. Elle  est  bâtie  au  pied  d'une  chaîne  de 
moiUagnes  cfui  l'environnent  en  partie  ^  et  qui 
lui  font  une  espèce  de  couropneajent.  Ces  mon- 
tagnes ,  qui  sont  ou  cultivées  par  de»  habitans 
ou  boisées  par  la  nature,  forment  un  amphi- 
théâtre varié  qui  ne  manque  pas  d'agrém.'Çni. 
La  plus  longue  partie  de  la  ville  s'étend  tout  du 
long  de  la  rode  ,  qui  peut  avoir  trois  ou  quatre 
lieues  de  circuit  ^  et  qui  est  toujours  remplie 
d'un  grand  nombre  de  toute  espèce  de  baii- 
raens.  11  n'en  vient  guère  moins  de  cinq  cents 
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Lhaqiie  année  ,  lant  grands  que  petits  ;  ce  qui 
lenireiient  dans  cette,  rade  un  mouvement  con- 
Itinuel ,  qui  donne  h  la  ville  un  air  animé.  Toutes 
les  rues  en  sont  ali«!;née9  et  se  coupent  dans  les 
jlraverses  h  anjî;les  droits;  elles  ont  toutes  trente 
là  quarante  pieds  de  large.  Il  y  a  dans  le  centre 
lune  belle  place  d'armes ,  sur  laquelle  l'église 
)aroissiaLe  fait  face.  Au  milieu  est  une  fontaine  ; 
loi  a  planté  sur  les  extrémités  des  allées  d'ar-» 
IIpcs  (jtii  donneront  do  l'ombrage  et  do  la  fraî- 
[clieiîr.  Les  maisons  n'en  sont  pas  fort  Lellcs  ^ 
Imais  elles  sont  assez  riantes  ,  et  biUies  pour  la 
llVaiclieur  et  pour  la  commodité  du  commerce.. 
[C'est  à  trois  incendies  que  le  Gap  doit  son  em- 
)ellissement.   Pour  so  garantir  de  pareils  ncci- 
Idens  ,  on  s'est  mis  depuis  dans  le  goût  de  Làtir 
|eu  maçonnerie ,  et  l'on  fait  tous  les  jours  de 
nouvelles  maisons  qui,  avec  l'agrément,  auront 
lus  (le  solidité.  Los  b;)limrtns  les  plus  considé- 
rrables  sont  d'assez  belles  casernes  où  tous  le» 
soldats  ont  leur  logeaient ,  et  un  grand  magasin 
lu  roi  sur  ie  bord  de  la  mer,  où  le  conseil  su-, 
périeur  et  la  justice  oïdinaire  li^3nnent  leurs 
séances. 
Notre  logement  est  dans  un  des  endroits  les 
,  i  élevés  du  Cap  :  on  y  arrive  par  une  fort 
ielle  avenue  de  grands  arbres  qu'on   appella 
mritrs  de  La  Martin'uiue  ,  parce  que  la  i'euilla 
ie  ces  arbres  ressemble  assez  h  celle  des  poi- 
riers d'Europe.  Cette  allée  donne  un  ombrage 
tlune  fraîcbeur  qu'on  ne  sauroit  trop  estimer 
ians  un  pays  aussi  ohaud  que  celui-ci.  La  mni- 
ion  ne  répond  point  à  cela;  c'est  une  équerre 
le  vieux  bâtimens  qui  n'ont  ni  goût  ni  commo- 
dité; nous  y  sommes  très-mal  el  Irès-étrpile* 
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nicnl  loges  ,  mais  la  situation  est  belle  et  l'airi 
fort  boi..  Ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable, 
c'est  une  chapelle  dédiée  à  saint  François  Xa- 
vier; elle  est  toute  de  pierres  d»  taille  ,  et  fort 
bien  décorée.  Nous  avons  h  nos  côtés  (la  rue 
seulement  entre  deux)  le  couvent  des  religieuses 
delà  congrégalionWle  Notre-Dame,  qui  s'oc- 
cupent utilement  h  rinslruclion  des  jeunes 
créoles.  Cet  établissement,  si  nécessaire,  n'a 

Sas  encore  la  l'orme  qu'il  doit  avoir.  Le  feu  Père 
outin,  qui  en  est  le  fondateur,  avec  lo  plus! 
j:rand  zèle  et  les  meilleures  intentions  du  moiuk 
ii'avoit  pas  lo  goût  le  plus  sûr  pour  l'architcc-l 
turc.  Gomme  il  n'avoit  pensé  qu'au  plus  pressé, 
tous  les  bâlimens  de  celte  maison  ne  sont  nii 
solides  ni  proportionnés.  Celte  ville  est  la  rési- 
dence ordinaire  du  gouverneur,  de  Tétat-major, 
du  oonçcil  supérieur;  ce  qui ,  avec  les  ofliciersl 
de  ia  juridiction  ordinaire  ,  les  négocians  de  lai 
ville  et  ceux  de  la  rade  ,  les  allarts  et  venans  del 
la  plaine  ,  tant  blancs  que  noirs  et  métis  ,  metl 
-dans  le  Cap  environ  dix  li  douze  mille  ânies.[ 
Outre  un  bel  hôpital  du   roi,  qui  est  h  ami 
demi-lietie  du  Gap  ,  qui  a  plus  de  quatre-vingtl 
mille  livres  de  revenu  ,  et  où  sont  reçus  et  Irai- 
lés  tous  les  pauvres  et  les  soldats  malades ,  ill 
s'est  formé  on  cette  ville,  depuis  quelques  an- 
nées,  trois  établissemens  de  charité,  qui  soiilj 
d'une  grande  ressource  pour  les  pauvres.  Lej 
j;temiereiJt  n]^ pelé  Maison  de  Providence  de 
htnnmes.   il  y  a  quelque  tenips  qu'un  de  nosl 
Missionnaires  ,,  curé  du  Ci^p  ,  fut  touché  de  la[ 
misère  de  quantité  de  personnes  qui  viennenlf 
ici  dans  l'espérance  de  s'enrichir;  et  qui  sou-l 
vent,  n'ayant  ni  moyens  de  subsister>ni  asile  oùj 
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»e  réfugier  »  prennent  du  cha<;rin  ,  et  bicnlot 
après  ,  saisi9  par  la  muladic  ,  périssent  misera- 
bleu^ent  dans  le  lieu  cncme  où  ils  avoient  espéré 
faire  quelque!  !  fortune.  Ce  Missionnaire  pensa 
que  ce  seroit  une  œuvre  Lien  charitable  ,  et  en 
même  lemp9  d'une  grande  utilité  pour  la  colo- 
nie ,  de  former  un  établissement  où  ces  pauvres 
gens  fussent  .reçus  et  entretenus,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  présicntAt  des  emplois  qui  pussent  leur 
convenir^  suivant  leurs  talens  et  leurs  profes- 
eions.  11  s'pMvrit  sur  son  projet  à  un  homme 
ve^rtiieux, et  intelligent ,  et ,  l'ayant  trouvé  dans 
une  disposition  favorable  de  se  prêter  à  ses  vues, 
ils. minant  incessamment  la  main  à  l'œuvre.  Lo 
séculier  p^Ti^t  pourcçla  une  petite  maison  avec 
son  emplacement ,  qu'il  a  voit  en  propre  ,  où 
Ton  se  propose  de  faire  une  augmentation  de 
bâtimens  ,  et  le  Missionnaire  s'engagea  ,  de  son 
coté  ,  h  nourrir  et  à  entretenir  les  pauvres  nou- 
vellement f^rrivés.  On  en  vint  bientôt  à  l'exé- 
cution ,  Pt  on  ne  manqua  p^s  de  pratiques.  Le 
bruit  de; cet  établissement  s'étant  répandu  dans 
îoute  la  colonie,  chacun  y  appiaudit ,  et  se 
proposa  de  le  favoriser  suivant  ses  facultés.  Les 
gouverneurs-généraux,  l'inteDdant  et  le  conseil 
supérieur  du  Cap  ,  en  prirent  connoissance,  y 
donnèrent  leur  approbation  ,  et  promirent  leur 
protection*  On  acheta  »)n  emplacement  plus 
étendu  à  Texlrémité  du  Cap  ,  du  côlé  des  mon- 
tagnes,,,où  il  .y  a  voit  du  logement ,  du  t«jrrain  , 
des  nègrej^  pourje  faire  valoir,  et  beaucoup  de 
commodités  «  entre  autres  une  belle  source  qui 
est  au  pied  de  la  maison  «  avantage  si  précieux 
dans  des  climats  tels  que  celui-ci;  et  l'on  y 
transporta  le  nouvel  établissement,  qui  fût  ap- 
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pelé  la  Maison  do  la  Providenôe,  Le  sieur  de 
Caslelveyre,  qui  est  eel»ii  qui  a  consaeru  à  ce 
jrieux  moiiumenl  ses  facullés  et  ses  soins,  en 
l'ut  établi  le  premier  hospitalier^  Il  y  foii  ssr  ré- 
sidence, et  tout  lo  d(Uaî[  rouie  Sur  lui;  on  v 
tient  bureau  tous  les  lartdis  ,  bii  s^  trouvent 
de  JX  adailnislrateups  séculiers ,  é^t  \o  curé  du 
Cap  "qui  en  est  administi^àtenr  né.  On  y  reçoit 
indifféremment  tous  les  nouveaux  Tenus  :  ils  y 
sont  n*.  jrris  et  entretenus  jusqu'à  ce  t\\i-hn  te\ir 
ail  trouvé  quelque  place  au  Gap  du  h  la  ^plainf». 
En  allendMîît  on  les  occupe  h  cju^lque  trhVèfii 
pour  h  raai3cn.  On  y  reçoit ,  imîrh  ctiô'x-lîi  ' 
tous  les  convalesceiis  qui  sortent  rie  I*tii5j)îlnl  du 
roi ,  ectous  les  pauvres  dfe  la  ville,  darts  laquelle 
on  a  reconimandé  très  instammenl  de  hë'don^- 
ner  aucune  aumône  aux  m^ndians,  puisqu^vh 
trouvoicnt  le  vivre  et  le  couvert  à  Jà  Providence, 
et  que  quand  ils  mendioient  ce  ii*ôtoitque 
pour  avoir  de  quoi  sVnivrer;  désùrdro  jusqu'à 
présent  trop  commun  ,  et  auquel  On  s'est  prin- 
cipalement pt'oposé  âe  remédier,  en- les  obli- 
geant à  se  retirer  à  la  Providence.  Quand  ils 
sont  malades,  oii  les  fait  porter  à  J'hôpilal  du 
roi.  Voilà  déjà  plus  de  six  cents  personnes,  sui- 
vant les  registres  de  celle  maison ,  qui  y  ont 
passé ,  et  qui ,  y  ayant  élé  reçues  ,  ont  été  pla- 
cées ensuite  dans  diil'éretts  endroits.  Sipnavoit 
eu  ,  il  y  a  trente  an$,  pn  pareil  élaWifeseme'nt , 
on  auroit  conserré  ,  dans  h  seule  dépendance 
du  Gap  ,  plus  de  trente  mille  idolons  i^ùè  Ta  mi- 
sère et  le  désespoir  ont  fait  péril?.  Celte  tnarfson 
prend  tellement  faveur  et  est  sî  "fôH  «*»«  gré  des 
habitans,  qu'il  s'y  fait  depuis  quelque'temps  des 
legs  et  des  donations  considérables^  On  ne  les 
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lasardoit  clans  les  commenccmons  qu'avec 
Linle,  parce  qu'on  ne  voyoit  encore  rien  ck» 
[icD8oliao;  mais  monsieur  le  général  et  mon- 
[ieur  i'inlendanl  ont  bien  voulu  y  pouivoir,  en 
léciaront ,  par  une  ordonnance  spéciale  ,  et  eu 
[erlu  do  Tautorilé  du  roi  dont  ils  sont  déposi- 
laires,  que  ces  maisons  de  Providence,  si  utiles 
lu  public  ,  doivent  être  censées  capable»  de  re- 
cevoir et  accepter  toutes  sortes  de  donations  et 
je  legs.  Une  déclaration  si  précise  a  rassuré  le 
public,  et  a  donné  une  nouvelle  cbaleur  h  la 
charité. 

Le  second  élablissement  est  aussi  une  maison 

[le  Providence  pour  les  femmes.  Il  se   trouve, 

knrmi  le  nombre  des   babitans  aisés   de  cette 

ille  ,  quantité  do  pauvres  femmes  âgées  ,  bore» 

il'élat  de  pouvoir  gagner  leur  vie  ,  et  ù  qui  on 

(toit  obligé  de  fournir  de  quoi  payer  le^  loyers 

Wes  maisons  oii  elles  ont  leur  logement;  ce  qui 

ta  loin  dans  celt«  ville  où  les  loyers  sont  exlré- 

luement  chers.  Cela  inspira  au  îllissionnaire-curé 

lu  Cap  la  pensée  d'acheter  quelque  emplacemei^t 

}ùron  pût  bâtir  des  chambres,  dans  lesquelles  on 

lonneroil  logement  à  ces  personnes  indigentes  ; 

ît  c'est  ce  qu'il  a  exécuté  avec  succès.  Le  Iroi 

Même  établissement  de  cita  ri  lé ,  qui  est  tout 

[récent ,  est  un    petit  hôpital  pour  les  femme* 

Imalades,  élablisseinentextrcmement  nécessaire; 

[car,  comme  dans  un  pays  aussi  malsain  cpjo  ce- 

llui-ci  il  y  a  toujours  des  malades  dans  la  viMe, 

lorsqu'il  se  trouvait  des  femmes  ou  nouvelleuieiij; 

!irrivécs,».sans  moyens  et  sans  co^ijpoissances  , 

lou  andennes  dans  le  pays  ,  mais  réduites  à  la 

Imendicité,  on  nesair^il  oùite^  log€r  pehdanitli(?ur,«> 

pialadiesion  éloitelïçore  pluj  enibarf.'t«sé>^[U'îm 

procurer  les  eoulagemcns  nécessaires  ,  laute  du 
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domestic(U(>8  nt  do  personnes  capables  de 
soigner  ;  ou  du  moins  ,  comme  on  se  trouToitl 
eu  ces  occasions  obligé  de  part{?ger  ses  atteniionij 
CCS  difTicullés  mulliplioienl  exlraordinairemeDlT 
les  frais  et  b)S  dé|ieMises.  Ce  qu'on  soubnitoiy 
donc  depuis  long-lemps  vient  enfin  do  réussJ 
depuis  peu  ,  par  la  disposition  pieuse  qu'un  iJ 
bitant  du  C3i\) ,  nommé  François  Ddioulcs, 
finie  en  mourant,  d'une  jolie  maison  et  de  set] 
dépendances,  h  condition  qu'elle  serviroit  à 
recevoir  les  pauvres  femmes  malades  de  la  villeJ 
Cotte  maison  ,  qui  s'appelle  Sainte-Ëlisabeth[ 
est  gouvernée  par  les  mêmes  administrateurs! 
que  les  Jeux  précédentes. 

Notre  maison  du  Cap  est  comme  le  chef  lieu 
de  la  Mission.  C'est  là  que  réside  le  supéricurJ 
général ,  qui  de  temps  en  temps  fait  sa  toiirnci 
jyour  visiter  les  paroisses  et  les  églises.  Nousiij 
sommes  do  résidons  fixes  au  Cap  que  qualri 
prêtres,  en  comptant  îesupérieuret  deux  frères.! 
Le  curé  de  la  paroisse ,  qui  a  un  vicaire  sou/ 
lui ,  est  pour  les  habitons  blancs  du  Cap.  Il  yl 
a  un  curé  pour  les  nèi^çrcs ,  qui  prend  aussi  soio 
des  marins.  Il  y  a  au  Cap  une  école  pour  le^ 
garçons,  mais  elle  est  peu  stable;  et  une  dejl 
choses  qu'il  seroit  ici  le  plus  nécessaire  d'avoir,] 
c'est,  par  exemple,  des  frères  des  écoles  chré- 
tiennes, qui  s'acquittassent  do  l'importante  fonc-l 
tion  de  Tinstruclion  de  la  jeunesse ,  non  par  iiol 
esprit  mercenaire  ,  comme  font  ceux  dont  oq| 
€sfc  obligé  de  se  servir  s  mais  dans  un  esprit  de 
religion  et  avec  un  désir  de  procurer  la  gloire  del 
Dieu'.  La  jeunesse  d'ici  ebi  perverse,  indocile,! 
ennéàiie  de  Tapplication,  Tolage',  gâtée  parlil 
teùdtesse  aveugle  de  leurs  pères  et  mères ,  peuH 
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î  supérieur*! 
t  sa  tourmi 
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être  par  les  nègres  et  les  négresses ,  auxqueU 
ils  sont  livrés  dèj  qu'ils  ont  vu  le  jour;  ap* 
prenant  néanmoins  aisément  à  lire ,  et  ayant 
une  (lisposilion  marquée  pour  récriture.  Lei 
dimanches  et  les  fêtes ,  outre  la  prcinière  H  Ib 
seconde  messe  ,  qui  se  disent  Tune  au  lever  de 
l'aurore,  l'autre  h  sept  heures, il  y  aencore  uno 
grand'messe  chantée  à  huit  heures  et  demie; 
ensuite  la  messe,  qu*on  appelle  des  7tègres,  parce 
qu'eilo  est  spécialement  destinée  pour  eux.  Ou 
chante  h  celte  messe  des  c*  iques,  et  on  fait  aux 
esclaves  qui  sont  présens  u.icexplicalion  de  TÉ- 
vaiigiie  ,  et  des  instructions  qu'on'  proportionne 
à  leur  capacité.  Outre  ce  catéchisme ,  on  en 
fait  un  trois  fois  la  semaine ,  pendant  le  carême, 
pour  disposer  les  enfans  à  la  première  conir 
rounion.  Le  curé  des  nègres  fart  aussi ,  toutes 
les  fêtes  et  dimanches  ,  à  l'issue  des  vêpres  pa« 
roissiales,  uno  iDstruclion  aux  nègres,  et  tous 
les  soirs  des  jours  ouvrables ,  h  la  (in  du  jour> 
on  rassemble  ce  que  Ton  peut  de  nègres  poiir 
leur  faire  la  prière  ,  et  pour  disposer  les  proses 
lytes  au  saint  baptême.  ;      .'     ,:       : 

La  paroisse  la  plus  voisine  du  Cap  ;  en  tour- 
nant à  l'est,  est  la  Petite- Anse.  C'e^tt  un  de» 
quartiers  les  plus  anciennement  établi]»  de  la 
colonie.  Les  fonds  de  terre  y. sont  admirabl»''^  :\ 
il  y  a  près  de  cinquante  sucreries  roulantes  / 
plusieurs  belles  raffîneriés ,  et  «u'inoins.&îx  mille 
nègres  esclaves.  Le  nonibre  des  blancs  n«;répond 
pas  h  cela.  La  plupart  des  propriélaires  des  ha-^ 
oitalions  de  ce  quartier ,  ainsi  que  ceux  du  voi- 
sinage ,  sont  en  France ,  et  font  régir.leurs  biend' 
par  des  procureurs  çt  par  deséoonomes.  A  deux 
lieues  de  la  Petite- Anse ,  un  peu  plus   au  nord  »» 
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eftt  l'église  du  quartier  Morin  »  laquelle  est  fous 

10  tilre  do  Saint-Loui^.  Go  quartier  l'emporte 
fur  toufli  ceux  de  la  colouie  pour  la  honte  du 
terrain  Ja  beauté  des  chemins  et  la  richesse  des 
habitations.  Il  est  redevable  en  partie  de  tous 
ces  ornemens  h  feu  M.  do  Charité ,  qui  en  a  été 
gouverneur.  L'égliso  paroissiale ,  qui  est  do 
briques  ,  et  qui  a  été  nouvellement  réparée  ,  est 
fort  jolie,  el  sur-tout  d'une  très-grande  propreté. 

11  y  a  un  autel  h  la  romaine,  un  baldaquin  et 
un  tabernacle  d'un  très-bon  goût.  Ce  quartier 
est  fort  ramassé,  mais  c  est  toute  plaine,  et  la 
meilleure  qualité  de  terrain  qu'on  puisse  sou- 
haiter pour  la  culture.  Il  y  a  autant  de  nègres  à 
peu  près  qu'h  la  Pelile-Anse.  Celle  paroisse  so 
glorifîe  avec  raison  d'avoir  eu  assez  longtemps 
pour  curé  le  Père  Olivier,  de  la  province  de 
Guyenne,  homme  véritablement  rrFpeclnblc 
par  toutes  les  vertus  propres  h  un  Missionnaire. 
Il  avoit  wno  douceur  ,  une  modestie  et  une  sim- 
plicité religîeufo  qui  lui  gagnoient  d'abord  l'es- 
lime  et  la  confiance  des  porsoniies  qui  avoient 
affaire  h  lui.  Son  zèle  pour  le  sakit  des  âmes 
étoit  infotigable.  Sitôt  qu'il  éloit  appelé  pour 
quelques  malades, il  y  couroit  sans  faire  Btien->- 
tîon  ni  à  l'heure,  ni  au  temps,  ni  h  la  chaleur,  ni 
à  l'abondance  des  pluies,  qui  causent  presque 
toujours  des  fièvre»  auK  voyageurs  qui  en  sont 
mouillés.  Les  nègres  esclaves  trou  voient  toujours 
dans  kit  un  père  et  un  défenseur  zélé.  Il  les  re- 
e«Tott  avec  bonté ,  les  écouloit  avec  patience , 
lo»  inftruiseit  avec  uno  application  sigulière. 
Le  Père  Olrvter  joigneil  M  ces  vertus  une  union 
kiliin&  avee  D^ ,  uw  mépris  i^xir^me  de  lui» 
wioBoe ,  une  mortificaiioa  en  toute»  tho$e8,  vxa 
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iflicalossc  cIo    conscience  qui  dlloil  jiisqu'aq 

[cnipiilp.  Il  n'cinployoit  guère  luoius  de  trois 

iiuros  chaque,  jour  pour  In  .«aint  sacrifice  ,  tant 

[nur  s*y   disposer  que  pour  l'offrir,  ci  pour 

aire  sou  action  de  grâces.  II  mourut  le  28  luars 

\'0\  ,  âgé  d'cDviroD  cinquante-huit  ans,  après 

ivoirëlé  vingt-six  ans  dans  la  Mission  dont  il 

voit  él6  .supérieur  pendant  quatre  ans.  Sa  mé- 

loire  esllci  dans  une  extrême  vénération  ,  et 

lie  la  C(ttoiile  le  regarde  comme  un  saint» 

h  Icrnunorai  celte  lettre  par  Iç  )ustiO  éloge 

ni  est  du  îx  la  mémcire  du  Père  tierre-jtouis 

outîn  ,  que  la  Mission  a  perdu  le  22  décembro 

e  l'annoe  précédente.   Tout  le  mondo  le  re- 

irdc  avec  justice  comme  l'apôtre  de  Saint- 

omingue.  Il  y  vint ,  comme  nous  Tavons  dit , 

1705,  et,  pendant  trente-sept  ans  qu'il  a 

issés  dans  la  mission,  il  y  a  donné  constam- 

nt  d''S  exemples  d'une  Ter^u  héroïque  ,  quî^ 

k\\  If. in  de  se  démentir  un  seul  moment,  a 

itu  aller  en  augmentant  jusqu'à  la  fin  de  ses 

urs.  La  réputation  de  son  mérite  cl  de  sa  sain- 

lés'éloît  répandue  par  toute  la  France»  bien 

e$ années  avant  s>où  décès,  surtout  dans  les 

ris  de  mer  et  parmi  les  fnarins  avec  lesquels  il 

iToittin  rapport  plus  spécial  »  s'étant  chargé  du 

in  de  la  rade  oîi  il  faisoit  toutes  les  fonction^ 

riales.  Les  mîitelots  ne  parloienk  que  du  Père 

uulii) ,  qui  éloit  leur  père  et  leur  directeur. 

ie  saint  Missionnaire  étoit  natif  de  la  Tour- 

lanclic  en  Périgord  ,  et  aVoit  été  reçu  jésuite 

ns  la  province  de  Guyenne.  Tout  annonçoît 

ns  lui  une  sainteté  éuiincnto  :  un  yi^age  pfiU^ 

exténué  ,  un  regard. extrêmement  modeste, 

^  yeux  cependant  vifs,  qui  s'allumoient  qua^d 
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il  préchoit  ou  parloit  de  Dieu ,  une  voix  plus  fori 
cjuc  no  seinbloil  promet! re  un  corps  aussi  ma 
^e  et  aussi  décharné.  Sa  nianit-re  de  prèclk 
6toit  simple  et  peu  recherchée.  Il  parloit  de  l'a 
bondance  du  cœur,  etcherchoitplusà  corri^' 
les  mtiëurs  qu*à  flatter  les  oreilles  ou  à  plaire  ai 
esprits.  Il  a  voit  cependant  des  saillies  d'une  él 
qucncp  forte ,  qu'animoicnt  encore  des  tonsdi 
voix  éclations,  qui  portoient  la  frayeur  dans  Tânn 
des  plus  endurcis.  Sa  morale  éloît  sévère, 
son  *tBxléi*ieur  né  reYpîroit  qu'au  stérile;  ma 
les  péchein*s  pénitouii  étoîent  surs  de  Irouv 
ten  firt  ioute  la  chafïto  et  toute  la  douccu:*  i\ 
jjouVpfépt  achever  de  les  gagner  h  Jésus-Cliris 
Aussi  la  confession  faisoit-oTlc  une  des  occup 
lions  les  plus  pénibles  et  les  plu»  continuell 
de, sa  vie.  Il  se  rên^oità  ITîgîisc  paroissiale  d 
la  pointe  dn  joi^r,  et  se  tonok  toujours  prêt  p 
écouler  ceux  qui  vouloicnt  s'adresser  h  lui. 
lô'voyoit,  surtout  les  fêles  et  les  dimanche 
assidu  au  tribunal.  Les  matelots  et  les  nègr 
lUoientceux  h  qui  il  donnoit  plus  volontiers  s( 
attention;  il  Ic^écputoit  avec  patience  ,  et 
finissait  point  avec  eux  qu'il  ne  lc3  eût  instrui 
suivant  leurs  besoins. 

Lés  premier»  essais  de  !«on^^^|e,àson  arrif 
à  la  Mission /furent  d'abord  employés  à  l'A 
ciil ,  et  ensuite  dans  les  quartiers  les  plus  élo 
Çnés ,  c'esi-à-dire  les  plus  pénibles.  Je  toi 
ai  racont(J  une. partie  de  ce  qu'il  avoit  fait  i 
Port-de-Paix  et  a  Saint- Louis,  où  il  avoit r 
pe^odaht  qiVçJlqpc  tepips,  chargé  seul  du  soiQ 
pea  deux  imuieosç»  quartiers.  On  no  peut 
figui'ç^rla  fatijgiie  quelui  causa  la  constructi< 
de  régUse  de  Saint^Louis.  Il  eut  Ip  tpalhcur 
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trouver  le  commandant  do  ces  quartiers  pnér 
venu  contre  lui  par  de  Taux  rapports;  de  sorte 
que  ,  bien  loin  d*en  être  soutenu  ou  aidé  dans 
reiilrcprise  du  bâtiment  de  Féglise ,  il  en  fut 
sans 'cesse  contrarié  ou  molesté.  Mais  le  carac* 
tëre  naturellement  ferme  du  Père  Boutin,  quand 
il  8*agissoit  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bien  spi- 
rituel  du  prochain  ,  le  soutint  nu  milieu  de  ces 
contradictions.   Et  d'ailleurs  M.  le  comte  de 
Choiseul  ,  alors  gouverneur-général  de  la  co- 
lonie, ayant  pris  connoissancc   de  ces  diffé-* 
rends  ,  plein  lui-même  de  zèle  pour  la  religion 
et  d'amilié  pour  le  Missionnaire  jésuite  ,  les  fit 
cesser  par  son  autorité ,  et  ordonna  que  Le  Père. 
ne  fût  plus  troublé  dans  ses  pieux  travaux.  Il 
les  continua  donc,   et  vint  h  bout  d'achever, 
I  celle  église  ,  non^seulement  par  ses  soins,  mais 
I  encore  par  ses  épargnes  sur  sa  nourriture,  ayant . 
pour  cet  cfict  obtenu  une  permission  spéciale 
de  notre  révérend  Père  général.    Ces  travaux. 
f^t  les  courses  continuelles  qu'il  fut  obligé  do , 
f.iire  dans  des  pays  diflicilcs  et  si  étendus ,  don> 
nèrent  une  atteinte  fùcheusu  à  sa  santé  ,  qui 
éioit  naturellement  as^ez  robuste.  Ce  fut  parti- 
culièrement  au  Cap  (où  il  se  trouva  fixé,  par. 
Pubéissance,  neuf  années  après  avoir  travaillé. 
dans  différentes  paroisses  des  environs) ,  qi^'il 
nul  occasion  do  faire  éclater  son  zèle  et  ses  ta-, 
Icns  apostoliques.  £n  qualité  do  curé  du  Cap, , 
il  se  trouva  ,  comme  je  Fui  dit ,  chargé  du  dé- 
jiail  de  la  conduite  de  Téglise  que  les  habitons 
firent  alors  bâtir.  Il  n'y  eut  pas  peu  à  souffrir 
de  la  part  de  certains  génies  qui  n'aiment  point 
à  faire  le  bien ,  et  qui  sont  jaloux  lorsqu'ils  le 
voient  (iiire  aux  autres.  Le  saint  Missionaaire  » 
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après  sfoir  rendu  raison  de  ses  démarches  \ 
Cjp.MX  qui  TOuioienb'Lien  l'cnlendr«  ,  n*opposoit 
AUX  auirès  qti*uoc  pofcienco  inaltérable  et  une 
application  continuelle  5  pousser  l'ouvmj'n  en- 
Ireprijiv  fl  n'en  éloit  pus  moins  assidu  à  1  église 
et  auprès  des  malados  ,  pour  l'assislance  dos- 
quels  Dieu  lut  avoit  donné  un  talent  particulier. 
On  a  demandé  cent  fois ,  et  on  est  encore  à  corn- 

{irendra  comment  il  étoit  pos^ble  qu'un  seul 
lomme  pût  suffire  îi  tant  d'occupations  si  diflé- 
rentes.  11  n'en  paroissoit  cependant  pas  pins 
ému  ,  quelque  alTaire  qu'il  eût  ;  et  son  extérieur 
toujours  composé  éloit  le  signe  de  la  tranquil- 
lité intérieure  dont  il  jouissuit  au  milieu  des 
plus^  accablantes  occupations.  Ce  ne  ponvoit 
être  que  le  fruit  d'une  union  intime  avec  Dieu 
qu'il  avoit  toujours  présent  «  et  qu'il  i\ei  jamais 
paru  perdre  de  vtie  tant  qu'il  a  vécu.  On  peut 
assurer  qu'il  praliquoit  h  la  lettre  le  préccj)lu 
évangélkfue  de  prier  sans  cesse.  Toujours  levé 
à  l'heure  marquée  par  la  rènjle  ,  après  son  orai- 
son ,  il  se  rendort  à  la  chapelle  domestique  ,  on  , 
après  avoir  éveillé  les  nègres  de  la  maison  ,  il 
leur  faisoit  la  prière  ;  après  quoi ,  rendu  à  l'é- 
glise paroissiale  ,  il  y  restoit  à  genoux  jusqu'à 
ce  que  quelqu'un  se  présentât  h  son^corîession- 
ncii.  ilpassoit  en  cotte  posture  quelquefoi^.deux 
ou  trois  heures  ùans  un  reciieillcment  et  une 
dévotion  qui  éloient  d'un  crand  exemple.  Oo 
^disoit  qu'il  falloit  qu'il  eûli  le  corps  de  fer  pour 
tenir  si  long-temps ,  dans  un  pays  si  chaud,  une 
posture  si  gênante. 

Quelques  raisons  d'obéissance  lui  ayant  fuit 
quitter  la  cure  du  €a]> ,  il  se  borna  alors  au  soio 
des  nègres  et  à  ceki  des  ooarins.  Ce  n'est  que 


son  orni- 
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lis  pou  qu'on  a  porlé  un  règlemcnl  pour 
Imariiis  mtilades,  uui  épargne  bien  de  la 
boà  celui  qui  est  chargé  de  ce  soin.  Ce  ra- 
sent est  que  les  coinmundans  des  Lalimens 
Lent ,  sitôt  qu'ils  ont  des  malades  à  bord , 
faire  transporter  dans  un  magasin  au  Cap  , 
Ir  leur  fuire  administrer  les  derniers  sacre- 
lis  ,  s'il  est  besoin  ,  et  de  là  les  faire  porter 
liôpital.  Arantcelu  ,  ri  i'alloit  que  leMission- 

aliât  près  d'une  lieue  eu  rade  ,  et  se  reo- 
ro  canot  h  liord  do  chaque  bâtiment  où  il  y 
[ides  malades  ;  de  sorte  qu'il  arrivoit  fpu- 

qu'à  peine  le  Missionnaire  ctoit  de  retour. 
I  bâtiment  qu'il  falloit  repartir  pour  se  rciv- 
|à  un  autre  »  et  cela  jour  et  nuit.         ^.. .  . 

soin  des  nègres  est  au  Cap  d*un  détail 

fatigant.  II  y  en  a  plus  de  quatre  mille, f 

(ians  la  ville,  soit  dans  la  dépendance  de 

Croisse ,  qui  s*étçf)di2i  une  grande  lieue  aux 

roDS  ,  dans  des  i»otViagues  où  il  y  a  quan- 

rhnbitaiions  les  unes  au-dessus  des  autres , 

Uilliciles  à-  aborder.  Le  père  Boutjn  s'étoit 

une  étude  particulière  pour  la  conduite  et 

llruclion  des  nègres';  ç^  ^li  demande  une 

ence  et  pu  xèle  %  toute  épreu?e<,  Ces  gens- 

lint  grossicrS',^  d'une  ÇQuccption  dpre  »  ne 

primant  qiiVvec  dilTiçulté  dai^s  uneJangue 

o'enlendent  guèrf^|,,et  qju'iis  ne. parient 
ii&  bien.  Mais  le  saintMis^ionnaire ,  qui  re- 
loit  ces  malheureux- «^mroe  des  élus  que  la 
pdcnce  tire  de  leurs  pays  dans  la  vue  de 
mire  gagner  le  ciel  >  par  îa  misère  et  par  la 
pité  à  laquelle  leur  Q^udilioD  les  assujettit, 

Tisnu  à  bout,  p^ir  un  travfill  long ^t  opi- 

,  de  les  entendre  et,  4*en  être  lui-même 
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entendu.  Il  avoik  acquis  unoconnois8ance»a 
santo  des  langues  de  tous  les  peuples  du  Ua 
de  Guinée  ,  qu'on  transporte  dans  nos  coionil 
connoissance  infiniuienl  difficile  à  ccqiiér 
parce  que  ces  langues  barbares  ,  qui  n'onlj 
cuoe  alFinité  avec  les  langues  connues,  J 
encore  très-différentes  entre  elles,  et  nu] 
Sénégalois  ,  par  exemple  ,  n*enlend  en  auc| 
manière  un  Congo  »  etc.   Il  se  servoit  de 
conneissances  pour  les  nègres  nouveaux  (|| 
tcinïbant  malades  avant  que  d'avoir  appris  aj 
dd  français  pour  être  disposés  au  haptèiQ 
h'ëuroient  pu  autrement  recevoir  celte  grj 
avant  leur  mort.  Quant  à  ceux  qui .  eprè; 
séjour  de  quelque  temps  dans  ces  colonies ,  co 
mençdienl  à  entendre  un  peu  de  franccis,  le  PI 
Boutinf,  dans  les  instructions  publique^  qu'il l( 
faisoit,  proporlionnoit  le  stylo  de  ses  disconj 
leur  manière  de  s'exprimer; -qui  est  une  cs|i 
do  baragouinage  dont  ils  ne  se  défont  jama 
et  suivant  leq«jel  il  eât  nécessaire  de  leur 
1er  si  l'on  veut  on  être- entendu.  Gotiemélhj 
d'instraîre  est  très  -  rebutante  ;  parce  que 
nègre,  qui  a  iitià  intelligence  bornée  cl 
émulàiion'aiJ-^dessouà'du  médiocre ,  dcman| 
pour  faire  c^uerque  frUit ,  qu'on  lui  rebatlel 
cehijfaçbtiè'difTéreniiE^s,  et  dans  sa  manier 
penser,  ?  les  pTréniîerspWti^îpes  de  la  réligior 
'  iC'e/st  le  Pferçî  Botmn'qur  le  premier  a  mil 
chefs  de  famille ,  qui  ont  des  nègres  à  baplii 
sur  le  pied  de  leâ  'envoyer  tous  les  soirs  su 
poîTon  de  réalise,  oii  il  leur  ftûsoit  le 
chlstne  pour  res  disp^oser  à  recevoir  le 
baptjSme  ,  ce  que  t'pn  contihue  encore  aujd 
d'hiii.  li^se  confortùoit»  pouf  le  biapléoir 
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jites»  ^  l'arvcicDiie  coututnëdc  l'Eglise  ,  c'est 
krc  qu'cxccpléquelqucs  circoustaiices  parli- 
lièrcsjl  ne  laisoit  ces  sortes  d»  bn pleines  rpie 
\\  fois  Funnée  :  le  samedi-saint  et  la  veille 
la  Pculecôle.   C'éloient  pour  lui  de*  jours 
ie fatigue  incroyable,  n'ayant  guère  moins 
fois  du  deux  on  trois  cents  adultes.   C'est 
^si  lui  qui  a  établi ,  les  fêles  el  les  dimanches, 
!  messe  particulièrement  pour  les  nègres, 
selle  se  dit  quelque  Ininps  après  la  grand'- 
[jse  paroissiale.  Il  commençoit  cette  niesso 
dos  cantiques  spiriluuU  sur  le  saint  sacri- 
I,  qu'il  cbantoii,  et  dont  il  leur  faisoit  ré- 
er  après  lui  chaque  vers  ;  il  leur  fafsoit  faire 
Iprière  ordinaire  du  malin.  Après  Tévangile 
sa  messe,  il  leur  expliquoit  l'évangile  du 
^r;  le  tout  suivant  leur  slyle  ,  mais  en  y  mo- 
de temps  eu  temps  bien  des  choses  pour 
struction  des  blancs  qui   assistent  à  celle 
sse.  11  la  terminoit  par  le  catéchisme  ordi- 
lire,  ce  qui  le  t^no'/  presque  tous  ces  jours-U 
ku'à  midi;  et  cela  si  régulièrement  >   que, 
lodaût  vingtTlrois  an^  qu'il  a  été  au  Cap  ,  à 
|ii)e  y  a-t-i!  manqué  une  fois ,  sans  doute  par 
béuédictioii  particulière  du  SeigO'^ur,  qui , 
Jgi'éla  fûibioM^eapparcple  de  sçcouiiJteixion, 
iMuteooit  9În»i  dans  un  travail  si  c^alinuel^ 
jdaus  un  .climat  où  les  chaleurs,  vialentes 
usent  etabatieutceux  mêmes  qui  ^sont  d{|ps 
li'iùn»  Il  s'éloit  relulu  r^b.slinouce  si  fami^ 
^e  qu'on  •>|)eut  dirp  que  ioule  Fannée  étqit 
I carême  perpéluel/pour  lui^  Il  i;toit  rare  de 
Toirprendi]<$  quelque  chose  avant  rpidi.  Il  ne 
|rendoitif]^er  vers  cette  beure-!à  àla^maiaoQ , 
liisé  p^rtse^  fonctions  ordinaires  ;  mais  il  ne 
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•e  piai)irnoit  jnmaii.  H  n^usoit  au  ropas  quel 
vinndes  lei  plus  communes,  cl  ne  huvoilj 
de  Teou  roupie.  Après  le  repas,  et  surloul 
soir,  il  M3  reniloit  à  la  cbnpello ,  cl  passn 
genoux  (l<;vanl  io  sui  «Usacreuienl  le  tnmpii 
Itt  rè^le  nicnie  peruiel  de  donner  ù  queiquei 
créalion;  mais  ce  saint  homme  ne  connoii 
^Aucune  espèce  de  délassement.  11  tcrmiiiotl 
journée  par  In  prière  aux  nègres  domeslir|ii 
[f\\i'ii  leur  faisoil  lous  les  jours  ,  soir  cl  nu 
Xe  zèle  du  {<Tvenl  Missionnaire ,   toujourg] 
;lentif  au  bien  spirituel  do  Ja  colonie  ,  lui  Tou 
^sans  cesse  A      .er  des  projets  dont  on  ne 
Iroit  venir  h  bout  que  par  une  patience  al 
^laborieuse  que  la  sienne.  Quantité  do  mal 
:  ne  trouvant  point  pl^cc  dans  riiopital  du 
qui  n'étoit  pas  aussi  rangé  quMir^*'^  actu^ 
ment ,  le  Père  Boulin  en  forma  un  dains  la 
m<>.me  ,  et  y  n-çut  lous  les  malades  qui  s'y 
«contèrent.  Ils  y  éloient  traités  avec  le  »ed 
df^s  charités  qu'il  pou  voit  obtenir.  Cet  M 
semeut  inquiéta  les   religieux  de    la   Char 
chargés  du  soin  de  Thôpital  du  Roi  :  il  eut 
sujet  des  plaintes  et  des  représentations.! 
Père  ,  qui  ne  eherchoit  que  le  soulagement 
pauvres  ',  ne  demanda  pas  Kiioux  qu'h  s'en 
gnerleé  frais  et  les  peines  de  «outenir  unh| 
lai  à  se^*  dépens ,  pourvu  que  les  religieiu 
rhôfiital  du  Uoi  consentissent  à  recevoir  toi 
malades  nécessiteux  de  la  ville.  Oii  fit  dof)c| 
osseliibUc  de  notables ,  à  laquelle  présidèi 
meirafreurs  le  général,  rintendattt,  le  gou| 
rtèur  du  Gaj) ,  et  oii  se  tpouvôrertti  avec  le 
ligiiôtix  de  là  Chanté ,  le  Père  Boutin  et  le 
sujKÎncur  de  la  Mission ,  qui  étoit  pour  loi| 
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Pèro  Olivier.  Les  religieux  de  la  Ghorilé  ayant 
ropûs  ^lueHjpnjjenli  h  recevoir  lou»  le»  malades  de  la  villo 
ne  "^"voiiB^^j  gg  pr(^.srnleroienl,  le  Pèro  Boulin  renonça 
et  surlouB^  jq,^  hôpital .  rt  ne  pensa  plus  qu'à  tourner 
,  el  pass"B,p„  ^èle  ver»  d'nulres  objels  de  charité. 
Ile  ten)|)ia  ||  y  g^QJ^  j,|Qrg  grand  iiombru  de  filles  or- 
u  ^"^"|"flp|nj|ine8  qui  avoient  peine  h  trouver  de»  pcr- 
ic  connoiifl^^^j^^i  charitable»  qui  le»  fissent  subsister.  Le 
Il  lcrmiiu.i|p^j.^.  jjoulin  ne  crut  pas  pouvoir  employer  plui 
domeslKjiiJ  y^jjçjjj^jjj^  le»  IoikIs  qu'il  pouvoit  avoir  acquis  , 
soir  et  iiial^^l^  p^^P  |ecn»ucl  que  des  priviléj^e»  particuliers 
•  ton jonrsH  pgr,neiieni  à  no»  Missionuairo»  de  recevoir  pour 
lie  ,  lui  iniljj.,  employer  en  œuvre»  pies,  soit  par  des  nu- 
[)t  on  ne  pi  q]ûqc8  qu'on  lui  mettoitentrc  le»  miiins.  Il  avoit, 
pottencc  fld.ins  cette  vue,  acquis  desemplaceroeDS  au  Gap, 
Lé  00  nialiigui.  Ie.«quels  il  fit  bâtir.  Il  na  fut  pas  long-temps 
>pital  un  IJfnnsy  avoir  une  quinzaine  de  petites  orphelines, 
i' ■*  ««i'tuj[),;ux  personnes  dévotes  se  consacrèrent  à  leur 
n  Oaris  l(ia(.p^i(jii;iQ^  Elle»  se  chargèrent,  outM  cela  ,  de 
es  qui  s  y  ■recelé  pour  les  petites  fillrs  du  Cap ,  qu'elles  y 
^cc  le  *t?c^ç,jseignoientgratuilfincnt.  On  ronooit  dans  cette 
\  (^et  élalojajgoQ  ^^g  jeunes  ûWea  uon-seulemcnt  à  la 
'  J**.  '^"^'ipiélé,  mais  encore  h  la  lecture  et  à  l'écriture. 
01  :  il  euIflQi)  JQj)  instruisoit  h  travailler  h  tous  les  petits 
entations.  louvroges  qui  sont  du  ressort  du  sexe ,  et  qui  pou- 
ilagemenl|Toient  leur  servir  par  Ja  suite  ,  ou  à  gagner  leur 
;  qu  h  s  éflne ,  ou  à  so  rendre  utiles  duns  un  ménage.  Qn 
enir  un  h  a  vu  qiMntilé  de  ces  orphelines  s'établir  avan- 
religieux  tapuscment ,  et  porter  avec  elles  dans  les  fa- 
>voir  tou  Billes  les  fruits  d'une  éducation  chrétio^Ae.  Cet 
fit  donc  éUiblissQment  n'étoift  là  que  le  prélude  d'un 
e  présidé  projet  plus  solide  et  plus  étendu  ,  et  qui  trnoit 
t,  le  gou  fort  au  cœur  du  vertueux  Missionnaire:  c'éloit 
défaire  venir  dos  Religieuses  d'Europe  poar  faire 
^T'jr  ici  les  ieiiCM>s  Ailes  créoles.  Les  habitais 
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de  Saint- Dominçue ,  isolés   dans  leurs  hnbi 
talion» ,  n'ont  ni  les  moyens  ni  peut-être  le  o 
l*agc  d*élever  leurs  erifans  comme  il  fuul.  L 
plus  nimis  prenoient  le  porti  de  les  envoyer  <  n 
France;  mais  ce  qui  est  utile  et  nécessaire  aux 
garçons  est  rempli  d'iuconvénions  pour  les  lillc^, 

f)arcc  que  les  retours ,  h  un  certain  âge  où  il  i'uut 
es  confier  à  des  marine  ,  deviennent  tout-à-luit 
hasurdeux  2  dangers  trop  réels,  et  dont  nous  n'a- 
vons malheureusement  vu  que  trop  d'exemples, 
La  colonie  sentoit  vivement  ce  besoin.  Le  Père 
Bonlin  eut  seul  le  courage  d'entreprendre  d'y 
reméd^r.  11  en  falloit  beaucoup  pour  surmoiilcr 
toutes  les  dilUculiés  qui  se  présenloient  dnn!> 
l'exécution  d'un  pareil  projet.  C'est  pourl.mt 
d^quoi  ilest  heureusement  venu  à  bout.  11  crut 
que  personne  n'étoit  plus  cou venabloi pour  cela 
que  les  filles  religieuses  do  la  congrégation  di 
Nolr^-Dnme,  dont  le  premier  étabTisseniL'tii 
s'est  fait  h  Bordeaux  »  et  qui  ont  plusieurs  mai- 
sons dans  la  Guyenne  p  dans  le  Périgord  et  dans 
d'autres  provinces  do  France.  Le  Père  Boulin, 
qui  les  avoit  connues  parliculièrcment ,  leut 
écrivit  plusieurs  lettr«s  pour  leur  préposer  son 
pr.ojet ,  et  pour  les  déterminer  à  accepter  ses 
offres.  En  leur  fuisatit  envisager  le  bien  qu'i!  y 
avoit  à  faire  ,  il  ne  leur  dissimula  pas  ce  qu'elles 
aiiroicDt  6  souffrir.  Il  n'eut  pas  de  peine  l\  dé- 
cider coB  saintes  filles ,  qui ,  ne  cherchant ,  sui- 
vant leur  institut»  que  la  gloire  de  Dieu  cl  le 
6fllut  des  âm^s ,  parurent  ravies  de  se  prêter  à 
une  aussi,  sainte  oeuvre  que  celle  au'on  Icurpro- 

■^  Le  Père  Boulin  avoit  cependant  disposé  h)ut€S 
dioses  de  lougue  main.  11  s*étoU  hâté  d'accDD)* 
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moder  la  maison  des  Orphelines  ,  el  de  ia  Lietlro 
en  état ,  par  les  auginrnlalions  cl  !es  arrangc- 
niens  qu  il  y  fil,  de  recevoir  la  communauté 
qu'il  allendoil  el  les  pensionnaires  qu'on  ne  |  ou- 
voil  uïanqiier  d'avoir.  Dans  une  assc;.iblée  de* 
nutorilés  du  pays  el  des  nolables,  il  passa  un 
acU;  de  donation  enlière  de  tout  c  qu'il  avoit 
en  fonds  de  lerres ,  en  maisons  et  autres  choses, 
nux  dames  religieuses  de  Nolrc-Dam  .  Cet  acte, 
signé  de  lui  et  du  supérieur  de  Ja  Mission  et 
îiccepté  par  la  colonie,  fut  envoyé  h  la  cour, 
qni  expédia  les  Irllres  patentes  itjur  rétablis- 
sement do  CCS  filles  au  Cap.  Elleâ  arrivèrent 
enfui.  Le  choix  n'en  pouroit  ôlre  mieux  fai';  la 
plupart  éloient  d'une  condition  distingué  ,  et 
d'un  âge  mûr.  C'étoit  leur  maison  je  Périgueux 
qui  avoit  fourni  ses  premiers  sujets.  On  admira 
avec  raison  le  courage  de  ces  saintes  filles ,  qui 
pai'oissoit  bien  au-dessus  de  leur  sexe.  Elles  ne 
tardèrent  pas  h  mettre  la  main  h  l'œuvre  :  vi\ 
Touloit  de  louU^  parts  leur  envoyer  des  pen- 
sionnaires; mais,  faute  de  balimcuo  ,  il  fallut  se 
borner  h  un  nombre  assez  médiocre.  Le  P(*re 
Boutin  ,  comme  leur  fondateur  ,  prit  le  soin  de 
les  diriger  dans  le  temporel  comme  dans  le  spi- 
rituel. Il  se  chargea  encore  dw  so^n  despension< 
Daires ,  ce  qu'il  a  continué  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Il  ne  cessa ,  diîpuis  l'arrivée  de  ces  re- 
ligieuses ,  de  faire  travailler  h  augmenter  ou  h 
réparer  leurs  bâlimens  ,  où  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  il  a  fait  paroitre  plus  de  zèle  que  d'intelli- 
gence^ Ce  n'est  pas  qu'il  manquai  de  luiuièrcs 
pour  Tarchitecture;  mais  cetlc  maison  ,  com- 
nienciUî  pour  d'aulres  desseins,  et  augmenté»^ 
pièce  à  pièce  ,  suivant  les  besoins  ,  ne  pouvoit 
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jjiièrc  prendre  une  l'orme  bien  rdgiilière.  Aussi 
rinlenlion  du  roi  est-elle  que  ces  dames,  lais- 
sant là  tous  ces  bâlimcns  qu'elles  occupent  pré- 
sentement, en  comoiencent  un  autre  plus  com- 
mode pour  elles  et  pour  les  pensionnaires  :  c*csfc 
à  quoi  elles  travaillent  présentement* 

Le  Père  Boulin  eut  la  consolation  de  goûter 
pendant  les  dernières  années  de  sa  yîq  le  fruit 
de  ses  travaux.  Il  vit  les  religieuses  établies  «  c^ 
s'appliquant  avec  courage  à  l'éducation  de  la 
jeunesse;  il  vît  quantité  de  ses  pensionnaires, 
après  y  avoir  fait  leur  temps ,  s  établir  dans  le 
monde,  et  faire  honneur  h Téducation  qu'elles 
y  avoient  reçue  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  csstiyer 
bien  des  croix  et  des  contradictions.  La  liberté 
apostolique  de  ses  discours,  ses  démarches  pour 
s  opposer  au  vice ,  son  activité  pour  l'exécution 
de  ses  pieux  desseins,  lui  suscitèrent  des  ennemis 
de  tout  état  et  des  persécutions  de  plus  d'une 
sorte.  La  prudence  humaine  blâma  plus  d'une 
fois  sa  façon  d'agir,  et  l'envie  particulière,  mas- 
quée de  l'apparence  du  bien  public,  s'attacha 
à» décrier  ses  projets  et  à  noircir  sa  réputation. 
Le  saint  Missionnaire  n'opposa  jamais  à  tout  cela 
que  sa  fermeté  à  soutenir  les  intérêts  de  Dieu 
et  à  souffrir  les  effets  de  la  malice  des  hommes. 
C'est  ainsi  qu'il  surmonta  tout ,  et  qu'il  força  en- 
fin tout  le  monde  à  lui  rendre  justice ,  et  à  coih 
venir  que  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  étoît  le  seul 
mobile  qui  le  fit  agir.  Il  y  avoit  déjà  plusieurs 
années  que  ses  adversaires  étoient  devenus  ses 
admirateurs  et  ses  panégyristes ,  tant  la  vertu 
solide  et  soutenue  a  de  force  et  d'ascendant  sur 
l'esprit  de  ceux  mêmes  qui  lui  sont  le  moins  favo- 
rables. Pour  nous,  mon  révérend  Père,  qui  étions 
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meut  religieuses   1V„1     ""^^  ''f  '«  "^rlus  vrai- 

lion  conli^nuelle,  uneEti.' T  ""'""■«<=''- 
frères,  enfin  une  unfon  in   1  *"''''*'  P»"'  *« 
r\  Oie";  ce  qui  ^  l'é^  ^^\"    continuelie 
pas  >h  cultiver .  I  quelles  m*^""  •'"P'nd'-'H 
plus  liaules  «ciencw    et  „ '!?'"f"'P""''"».  '«» 
I"  «'ouvement  des  corn,  "^/i       ''*'■"'""'"  «=«"« 
'""■|''<5  que  celte  étuToenf '*'"•'  '  '"  "*"*  •  P" 
Ud.  JI  obserroit  exa.?/       """■  P°"'  '«  reli- 

Ile  frévoux  sout  remo/;»  j^'®"*-'-,*-»»  Mémoires 
I-e  Père  Boulin  aï  '„,  *"  "^«ervations. 

^P--» vingtrirois  ans nu-iterafr''  ''''""'«*<=»• 
a'ou-on  vu  s'aliter  une  „u  i  '^,"P'  àP«"'« 

jueles  tempéramens  les  ni?,    t"''  ^°'*'  "">di., 
'é  de  nos  Missîonna  rê/n         "*'*'  ''''  l""'' 
«ienf  tous  les  jour,  à?»    ??'*'"'!'  »«"««  c,i- 

V  emportent  tint  de  mol,?''""'''  •*«»  «""'adies 

'^'oil  une  espèce  de  „^^3°  *"  *="'  «»'»"'««. 

^  Monde    dan,   l'î  PI*"''«*  '  1"''  i«'o>l  tout 

^»  ménagement .  nouvnî.  -i    '"'-«ên^e  d'au- 
,«'  *  cette  mulioS  i  ■''  **  *°'"«'"'  ««  «- 
f»'  donné  de   Sce  ^7"- ""^  1"'  ""-      ^ 
Keniia  son  heure  S  ^^'T' """•««  ? 
*P"i»  quelques  moi»  ou-il?:  T.«''P«''Ce''«t 

"«  P%nit  dtrien'ë  „•'"'"'"'  '•""■l"'" 
<?  nen ,  et  qu  ou  ne  vil  «ùcun 
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éhangement  h  son  train  de  vie  ordinaire.  Il  fut 
atlaqué  tout  à  coup  d*une  espèce  de  pleurésie, 
qui  ne  parut  pas  extrêmement  dangereuse  les 

f»remiers  jours.  On  le  crut  même  tiré  d'alTîjire, 
orsque  tout  d'un  coup  il  mourut ,  le  vendredi 
21   novembre   1742  ,  âgé  de  soixante-neuf  ans 
et  quelques  mois.  Gomme  on  s'éloit  ilatté  que 
sa  maladie  ne  tireroit  point  à  conséquence, 
ayant  paru  hors  de  danger  le  vendredi  au  soir, 
la  nouvelle  de  sa  mort ,  qui  fut  annoncée  le  sa- 
medi mutin  et  qui  se  répandit  paiHopt  en  ud 
moment, causa  uneconslernationgénémledans 
toute  la  ville.  Gohnu  partout ,  partout  aimé  etj 
respecté ,  il  fut  universellement  regretté.  II  nV 
eut  eu  cela  aucune  différence  entre  les  Llancsj 
et  les  nègres  :  tous ,  en  gémissant  sur  la  perte 
\ue  faisoit  la  colonie ,  ne  tarissoienX  point  surj 
Bon  éloge  et  ne  balançoient  pas  à  le  mettre 
rang  des  âmes  bienheureuses  les  plus  élevées 
dans  le  ciel.  Son  corps  ayant  été  exposé  dam 
notre  chapelle  domestique ,  ce  fut  toute  la  jo^ 
née  un  concours  prodigieux  de  personnes  di 
tous  les  ordres  qui  s'empressoient  à  lui  donnei 
non-seuleme'nt  des  marques  de  regrets^  maiseï 
core  plus  des  témoignages  de  vénération  ;  et  !'< 
vit  se  renouveler  tout  ce  qui  arrive  d'ordinairj 
à  la  mort  des  saints,  surtout  cette  ardeur  d'obj 
tenir  quelques  pièces  de  ses  pauvres  vêlemen 
ou  quelque  autre  chose  qui  eût  été  à  son  usagi 
Comme    nouB  nous    trouvâmes   peu    de  Ml 
sîonnalres  au  Cap  ,  et  qu'on  se  préparoit  h  fiïii 
les  obsèques  avec  peu  d'appareil  dans  noire  chi 
pelle  domestique    il  n'y  eut  pas  moyen  de  ten] 
contre  les  cvis  du  public  et  les  instances  réitéré 
4e  tous  les  marguilliers  de  l'église  paroissiali 
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qui  (lemandoient,  au  nom  rie  tous,  que,  51  on  no 
voiiUit  pas  leur  accorder  le  corps  du  Père  Bou» 
tin  pour  rinhumer  dan»  leur  é«;lise  ,  on  ne  leur 
refusât  pas  au  moins  Ja  consolation  de  sa  pré- 
sence pendant  roflice  de  ses  funérailles.  Le  sif* 
périeur  général  crut  devoir  se  rendre  h  un  ei»- 
pressement  si  unanime  et  en  même  temps  si 
honorable  à  la  mémoire  du  défunt.  L'aflluencTB 
fut  grande  :  elle  Pauroit  été  Lien  plus,  si  les 
habitan»  de  la  plaine  avoient  eu  le  temps  de  s'y 
rendre;  mais  ceux  qui  ne  purent  point  y  assister 
des  quartier»  éloignés  ne  marquèren  t  pas  moins  , 
par  leurs  regrets  et  par  leurs  éloges,  combien 
lis  étoieot  sensibles  h  cette  perte.  On  peut  dir« 
qu'il  n'y  a  pas  eu  deux  voix  à  ce  sujet.  Touttt 
i\  colonie  lui  a  dressé  dans  son  cœur  et  dans  sa 
mémoire  un  monument  plus  précieux  que  ceux 
qn'on  élève  si  souvent  avec  -tant  de  frais  à  la 
politique  et  à  la  v^nké.  Je  suis  avec  respect ,  etc« 


MISSIONS  DE  LA  GUIANE. 

LETTBB   DU    tV.hE    CROSSARD    AU    P^RB    DB    hk 

NEUVILLE. 


,1 
1» 


■'   A 


iill'i 


;'!t 


» 


I  9     ! 


il 


II'  1 


lu, 


«1 


De  l'ilc  d«  Gayenne,  le  10  novembre  17K8 

Mon  révIrend  p^re  ,  nous  avons  appris  arec 
ane  joie  sensible  que  la  Providence  vous  avoit 
chargée  du  soin  de  nos  Missions  de  l'Amérique 
méridionale.  La  Guiane ,  dont  l'endroit  le  plus 
connu  est  Tile  de  Cayenno ,  en  est  une  portion 
qui  doit  vous  être  chère.  Vous  y  avej^travailld 
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pendant  quelques  années,  et  le  zèle  une  Tcvsy 
avez  fait  paroitre  nous  répond  de  ratteulioQ 
et  des  mouvemensque  tous  tous  donnerez  pour 
avancer  l'œuvre  de  Dieu  dans  ces  terres  éloi- 
enées.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  a  environ  dix- 
huit  ans  que  le  Père  Lombard  et  le  Père  Ra.  I 
mette  se  consacrèrent  à  celte  Mission  ,  et  que, 
ayant  appris  à  leur  arrivée  que  le  continent  voisin 
étoit  peuplé  de  quantité  de  nations  sauvages  qui 
n'avoient  jamais  entendu  parler  de  Jésus-Christ , 
ils  demandèrent  avec  instance  la  permission  del 
leur  porter  les  lumières  de  la  foi.  A  peine  leur 
fut-elle  accordée,   qu'à   l'instant,    sans  aiitrj 
guide  que  leur  zèle  ,  sans  autre  interprèle  que 
le  Saint-Esprit ,  ils  pénétrèrent  dans  la  Guiane,| 
et  se  répandirent  parmi  ces  Indiens. 

Ils  mirent  plus  de  deux  ans  à  parcourir  lesl 
différentes  nations  éparses  dans  cette  vaste  éten- 
due d«  terres.   Comme  ils  ignoroient  tant  de 
langues  diverses,  ils  éioîent  hors  d'état  de  se  faire  I 
entendre;  tout  ce  qu'ils  purent  faire  dans  ces 
premiers  commencemens  fut  d'apprivoiser  peu  à  | 
peu  ces  peuples,  et  de  s'insinuer  dans  Ijours  es- 
prits en  leur  rendant  les  services  les  plus  hu« 
milians  :  ils  prenoient  soin  de  leurs  enfans;  iis| 
étoient  assidus  auprès  des  malades,  et  leur  dis- 
trihuoient  des  remèdes  dont    Dieu    bénissoitl 
d'ordinaire  la  vertu  ;  ils  partageoient  leurs  ira- 
vaux,  et  prévenoient  jusqu'à   leurs  moindres 
désirs;  ils  leur  faisoient  des  présens  qui  étoient 
le  plus  de  leur  goût,  tels  que  sont  des  m'iroirsj 
des  couteaux ,    des  hameçons,   des  grains  de 
verre  coloré  ,  etc.  Ces  bons  offices  gagnèrent  peo 
à  peu  le   cœur  d'un  peuple  qui  est  naturelle' 
meut  doux  et  sensible  à  Tamitié.  Pendant  ce 


{  m) 

(niips-là  les  Mlssloniuiircsapprirenl  les  Inuguet 
(lillcrenlcs  de  CBS  nations;  ils  s*y  rendiretU  si 
habiles,  et  en  prirent  si  bien  le  génie  «  qu'ils  se 
U'ouvèrent  en  état  de  prêcher  les  vérités  chré- 
tiennes, même  avec  queîque  sorte  d'éloquenccu 
Ils  ne  retirèrent  néanmoins  que  peu  de  l'ruit  de 
leurs  premières  prédications.  L'attachement  do 
ces  peuples  pour  leurs  anciens  usages,  l'incons- 
tance et  la  légèreté  de  leur  et^prit ,  la  facilité 
avec  laquelle  ils  oublient  les  vérités  qu'on  leur 
a  enseignées,  à  moins  qu'on  ne  les  leur  rebatte 
sans  cesse;  la  diflicullé  qu'il  y  avoit  que  deux 
seuls  Missionnaires  se  trouvassent  continuelle- 
ment avec  plusieurs  nations  différentes,  qui  oc- 
cupent près  de  deux  cents  lieues  de  terrain , 
tout  cela  mettoilt  à  leur  conversiv^u  un  obstacle 
presque  insurmontable.  D'ailleurs  les  fatigues 
continuelles  auxquelles  ils  se  livroient ,  et  les 
alimens  extraordinaires  dont  ils  étoient  obligés 
de  se  nourrir,  dérangèrent  tout  6-fait  le  tempé- 
rament du  Père  Ram3lte  ;  de  longues  et  frë^- 
quentes  maladies  le  réduisirent  à  l'extrémité ,  ert 
m'obligèrent  de  le  rappeler  dans  l'île  deCriyenne. 
Cette  séparation  fut  pour  le  Père  Lombard 
nne  rude  émeuve  et  la  matière  d'un  grand  sa^ 
crifice.  Son  zèle  néanmoins,  loin  de  se  ralentie, 
se  ranima  et  prit  de  nouveaux  accroissemens  ; 
une  sainte  opiniâtt'eté  le  retint  au  milieu  d'uutt 
si  abondante  moisson  ;  il  résolut  d'en  soutenir 
le  travail  et  d'en  porter  lui  seul  tout  le  poids.  11 
3entit  bien  que  sou  entreprise  étoit  au-dessus 
des  forces  humaines  ;  il  y  suppléa  par  une  in- 
venlion  que  son  ingénieuse  charité  lui  sucera. 
Il  forma  le  dessein  d'établir  une  habilation  fixe 
dans  un  lieu  qui  fût  comme  le  centre  d'où  il  pùl 


l  }  I 


■\  ' 


|!, 


■ 


if. 


»  if  n  i 


0il 


•^  1' 


(     200    ) 

avoir  commtiiiicalion  avec  tous  ces  peuples. 
Pour  cela,  il  parcourut  las  diverses  contrées; 
et  enfin  il  s'urréla  sur  les  bords  d'une  grandn 
rivière,  où  se  jellenl  les  autres  rivières  qui  ar- 
rosent presque  tous  Isj  cantons  habités  par  les 
différentes nalion«  des  Indiens.  Ce  iutlk  qu'à  k 
tète  d6  'lieux  esclaves  nègres  qu'il  avoit  amené 
de  Gayenne  ,  et  de  derx  sauvages  qui  s'étoient 
attachés  à  lui ,  la  hache  à  la  main ,  il  se  mit  i 
défricher  un  terrain  spacieux.  Il  y  planta  du 
manioc ,  du  blé  d'Inde ,  du  maïs,  et  différentes 
autres  racines  du  pays,  autant  qu'il  en  folloit 
pour  la  subsistance  de  ceux  qu'il  vouloit  attirer 
auprès  de  lui.  Ensuite,  avec  les  secours  de  trois 
autres  Indiens  qu'il  sut  gagner,  il  abattit  le  bois 
dont  ilavoit  besoin  pour  construire  une  chapelle 
et  une  grande  case  propre  à  loger  commodé- 
ment une  vin^talre  de  personnes.  Aussitôt  qu'il 
eut  achevé  ces  deux  bâtimens,  il  visita  toutes 
les  différentes  nMions,  et  pressa  chacune  d'elles 
de  lui  confier  un  de  Icur^enfans.  Il  s'étoit  rendu 
si  aimable  à  ces  peuples,  et  il  avoit  pris  un  tel 
ascendant  sur  leurs  esprits,  qu'ils  ne  purent  le 
refuser.  Comme  il  connoissoit  la  plupart  de  cei 
enfans,  il  fit  choix  de  ceux  en  qui  il  trouva  plus 
d'esprit  et  de  docilité ,  un  plus  beau  naturel,  et 
des  dispositions  plus  propres  au  projet  qu'il  avoit 
formé.  Il  conduisit  comme  en  triomphe  ces 
jeunes  Indiens  dans  son  habitation  ,  qui  devint 
pour  lors  un  séminaire  de  catéchistes  destinés 
à  prêcher  la  loi  de  Jésus  Chi'ist.  Le  Père  Lom- 
bard s'appliqua  avec  soin  à  cultiver  ces  jeunes 
plantes,  et  se  livra  tout  entier  à  une  éducation 
qui  devoit  être  la  source  de  la  sanctification  de 
tant^e  peuples.  Il  leur  apprit  d'abord  la  langue 
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Trançaise ,  et  leur  enseij^na  h  lire  et  h  écrire. 
Deux  fois  le  jour,  il  leurfaisoit  des  instructions 
sur  la  religion,  et  le  soir  étoit  destiné  à  rendra 
compte  de  ce  qu'ils  avoient  retenu.  A  mesure 
que  leur  esprit  se  développoit ,  les  instructions 
(ievenoient  plus  fortes.  Ënfiu  ,  quand  ils  avoient 
atteint  Tàge  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  et  qu'il  les 
Irouvoit  parfaitement  inj^truits  des  vt^rités  chré- 
tiennes ,  capables  de  les  enseigner  aux  autres, 
fermes  dans  la  yertu  ,  et  pleins  du  zèle  qu'il 
leur  avoit  inspiré  pour  le  salut  des  âmes,  il  les 
renvoyoil  les  uns  après  les  autres,  chacun  dans 
leur  propre  nation  ,d'(Mi  il  faisoit  venir  d'autres 
enfans  qui  remplaçoient  les  premiers. 

Quand  ces  jeunes  néophytes  parurent  au 
milieu  de  leurs  compatriotes,  ils  s'attirèrent 
aussitôt  leur  admiration  ,  leur  amour  et  touis 
leur  confiance.  Chacun  s'empressoit  de  les  voir 
et  de  les  entendre.  Ils  profilèrent  en  habiles  ca- 
téchistes de  ces  dispositions  favorables,  pour 
oiviliser  les  peuples  qui  formoient  leur  nation, 
et  travailler,  ensuite  plus  eificacemcnt  h  leur 
conversion.  Après  quelques  mois  d'instructions 
purement  morales,  ils  entamèrent  insensible- 
ment les  matières  de  la  religion.  Les  jours  eiï- 
tiers  et  une  partie  des  nuits  se  passoient  dans 
ce  saint  exercice  ,  et  ce  fut  avec  un  tel  succès 
qu'ils  en  gagnèrent  plusieurs  à  Jésus-Christ,  et 
qu'il  ne  se  trouva  aucun  d'eux  qui  n'eût  un« 
ccnnoissance  suffisante  de  la  loi  chrétienne  ,  et 

uinefût  persuadé  de  l'obligation  indispensablo 
(ïe  la  suivre.  Toutes  les  fois  que  ces  jeunes  oa^ 
téchistes  faîsoient  quelque  conquête  ,  ils  hq 
iiianquoient    pas  d'en  donner  avis  à  leur  père 

commun. Ils  lui  readoient  compte  tous  les  moir 
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du  succès  de  leurs  petites  Missions,  et  lui  ir.^r- 
quoient  le  temps  auquel  il  déçoit  se  rendre  dans 
leurs  quartiers,  pour  conférer  le  bnpténie  à  un 
certain  nombre  d'adultes  qu'ils  avoient  dispo- 
sés à  le  receyoir.  Pour  ce  qui  est  des  eufuos, 
des  vieillards  et  des  malades  qui  étoient  en 
danger  d*une  mort  prochaine ,  ils  les  baptisoient 
eux-mêmes,  et  on  ne  peut  dire  de  combien 
d'âmes  ils  ont  peuplé  le  ciel  après  les  avoir  ainsi 
purifiées  dans  les  eaux  du  baptême.  Je  vous 
laisse  à  juger  quelleétoit  la  joie  du  Missionnaire 
lorsqu'il  recevoit  ces  consolantes  nouvelles.  Il 
visitoit  plusieurs  fois  l'année  ces  différentes  na- 
tions, et  il  retournoit  toujours  à  son  petit  sé- 
minaire ,  chargé  de  nombreuses  dépouilles  qu'il 
avoit  remportées  sur  la  gentilité ,  par  le  minis- 
tère de  ses  chers  cnfans. 

Le  Père  Lombard  passa  environ  quinze  ans 
dans  ces  travaux ,  toujours  occupé  ou  à  former 
d'habiles  catéchistes,  ou  à  aller  recueillir  les 
fruits  qu'ils  faisoient,  ou  à  visiter  les  chrétien- 
tés naissantes.  Cependant  comme  ces  chrétien- 
tés devenoient  de  jour  en  jour  plus  nombreuses 
par  les  soins  de»  jeunes  Indiens  qu'il  avoit  for- 
més, il  ne  lui  étoit  pas  possible  de  les  cultiver 
et  d'entretenir  en  même  temps  son  séminaire; 
il  falloit  renoncer  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
soins.  Dans  l'embarras  où  il  se  trouva  ,  il 
prit  le  dessein  de  réunir  tous  les  chrétiens 
dans  une  même  bourgade.  C'étoit  une  entre- 
prise d'une  exécution  très-diflîcile.  Une  do 
meure  fixe  est  entièrement  contraire  au  génie 
de  ces  peuples  ;  l'inclination  qui  les  porte  à 
mener  une  vie  errante  et  vagabonde  est  née 
avec  eux,  et  est  entretenue  par  Thabitude  que 
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forme  l'éducation.  Cependant  leur  penclinnt  n.a-  - 
lurcl  coda  à  la  douce  éloquence  du  Missiorv- 
naire.  Toutes  les  familles  véritablement  conveF- 
lies  abandonnèrent  leur  nation  ,  et  vinrent  s'tV 
tablir  avec  lui  dans  celte  agréable  phûne  qu'il 
avoit  choisie  sur  les  bords  de  la  mer  du  Nord  , 
à  Tembouchure  de  la  rivière  de  Kourou.  Cette 
nouvelle  colonie  est  actuellement  occupée  à 
bâtir  une  église ,  h  former  un  grand  village ,  vt 
à  défricher  le  terrain  qui  a  été  assigné  à  chaque 
nation.  La  drlTicullé  éloit  de  dresser  le  plan  de 
cette  église  ,  et  de  diriger  les  ouvriers  qui  y  dé- 
voient travailler.  Le  Père  Lombard  frt  venir  de 
Cayenne  un  habile  charpentier,  qui  pouvoit  ser- 
vir d'architecte  dans  le  besoin.  On  convint 
avec  lui  de  la  somme  de  i5oo  livres  :  toute  mo- 
dique que  paroît  cette  somme  ,  elle  éloit  exces- 
sive pour  un  Missionnaire  destitué  de  tout  se- 
cours, et  ne  trouvant  que  de  la  bonne  volonté 
dans  une  troupe  de  néophytes  qui  sont  sans 
argent  et  sans  négoce.  Son  zèle  toujours  ingé- 
nieux lui  fournit  une  nouvelle  ressource. 

Les  Indiens  qui  dévoient  former  la  peupladi» 
éloient  partagés  en  cinq  compagnies,  qui  avoient 
chacune  leur  chef  et  leurs  officiers  subalternes. 
Le  Père  les  ussembla  et  leur  proposa  le  nn.oyen 
que  Dieu  lui  avoit  inspiré  pour  procurer  la 
prompte  exécution  de  leur  entreprise.  C*e 
moyen  étoit  que  chaque  compagnie  s  engageoit 
Hàire  une  pirogue  (c'est  un  grand  bateau  qui 
|w;ut  contenir  environ  cinq  cents  hommes). 
L'entrepreneur  consentoit  de  prendre  ces  piro- 
^es  sur  le  pied  de  200  livres  chacune.  Qnoi^ 
(;ue  ces  Indiens  soient  naturellement  indolcn* 
cl  ennemis  de  tout  exercice  pénible  ^  ils  se  pov- 
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lèreut  h  ce  Iravail  avec  une  exircmc  aclivih^, 
et  en  peu  do  lemps  les  pirogues  rurcnt  nchc- 
▼ées.  Il  resloil  encore  5oo  livres  à  payer  h  Ten. 
Irepreneur.  Le  Père  Irouva  de  quoi  siippli'îcr  à 
celte  sonune  partiii  les  femmes  inriienne.s.  tlles 
voulurent  contribuer  aussi  de  leur  pari  h   une 
œuvre  si  sainle ,  et  elles  s'engagèrent  do  fdor 
autant  dv^  colon  quM  en  falioil  pour  ùire  huit 
hamacs   (ce  sont  des  espèces  de  liis  porlalii's 
qu'on  suspend   h    des  arbres)  ;  l'archilecle  les 
prit  en  paiornenl  du  reste  de  la  somme  qui  lui 
ctoit  ^]u^\  Tandis  que  les  femmes  filoient  le  co- 
ton ,  leurs  maris  éloient  occupés  à  aballre  le 
bois  nécessaire  h  la  construction    de  l'ëgliso. 
C'est  re  cfui   sVxécula  avec    une  prompliludc 
étonnante.  Ilsavoienl  déjà  ét|uarri  ai  rassomLlé 
les  pièces  de  bois  selon   la  proportion  que  leur 
avoit  marquée  rarcliilecle  ,  lorsqu'il  survint  un 
nouvel  embarras.   Il  s'n^issoit  di  couvrir  l'édi- 
fice, et  pour  cela  il  falioit  des  planches  et  des 
bardeatix  ;    mais    nos  sauvages  n'avoient  nul 
usage  de  la  scie.  La  ferveur  des  néophytes  leva 
bientôt  cette   dilficullé.  Au   nombre  de  vii)^4 
ils  aUèrent   trouver  un    Français   habitant   do 
Cayenne  ,  qui  avoit  deux  nègres  lrès-hj»ibiies  ii 
manier  la  scie;  ils  les  lui  demandèrent ,  et  iîs 
vs'offrirent  h  le  servir  pendant  tout  le  temps  que 
ces  deux   esclaves  seroient  occupés  h  faire  le 
toit  de  l'église.  Celte  offre  étoit  trop   avanta- 
geuse  pour  n'être  pas  acceptée;  les  sauvages 
servirent  le  Français  en  l'absence  des  nègres 
elles  neutres  finirent  ce  qui  restoit  5  faire  pour 
l'enlière  construction  de  l'église. 

Telle  e>t .  mon  révérend  Père ,  la  situalloc 
de  celte  chrétienté   naissante  :  elle   donne 
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famine  VOUS  voyez,  (J«î  j^raiulrs  rspiTauccs; 
liiiais  ce  qu'il  y  a  iW.  Irisle  el  (raHligeant  ,  c'est 
qu'une  h\  graiulo  tHcndtic  de  pays  dt*man«]eroii 
au  moins  dix  IMiirsionnaires,  cl  (|ue  la  Père  L(>in- 
bai'd  se  liouve  s(>ul;  ({ue,  bien  qu*il  Sdil  d'un 
â<^e  peu  avancé,  il  a  une  santé  usée  defaligues 
(|iii  nous  lait  craindre  k  luul  moment  do  le 
perdre;  el  que,  s*il  venoil  à  nous  manquer, 
Laits  avoir  eu  le  temps  de  former  d'autres  Mis- 
sionnaires, et  de  leur  apprendre  les  langues  du 
pays,  que  lui  seul  possède  ,  cet  ouvrage ,  qui  lui 
a  coûté  tant  de  sueurs  et  de  travaux  ,  et  qui  in- 
téresse si  fort  la  gloire  de  Dieu  ,  courroit  risque 
d'être  entièrement  ruiné.  Vous  êtes  en  état , 
mon  révérend  Père ,  de  prévenir  ce  malheur; 
vousen  connoissez  l'importance  ,  et  nous  som- 
mes assurés  de  votre  zèle.  Ainsi  nous  espérons 
que  vous  nous  procurerez  au  plus  tôt  un  nombre 
d'ouvriers  apostoliques  capabi-es  par  leurs  ta- 
llen.-»,  par  leur  patience  cl  par  leur  vertu  ,  de  re- 
cueillir une  moisson  si  fertile.  Ja  siiis  avec  res- 
pect, etc. 


LETTRE  DU  PÈRE  LOMBARD 

AU  RlivÉREND  pliRB  CnOISET. 

A  Koureu,  dans  la  Goiane,  le  »i  février  ijScw 

Mon  RâviREND  pIsre,  la  dernière  lettre  du  Pèro 
Faiique  vous  aura  déjà  fait  connoîtreOuyapoc; 
c'est  une  grande  rivière  au-dessus  de  Cayenne  : 
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le  roi  vient  (l*y  élablir  une  colonie  ,  dont  il  nonJ 
a  coufié  le  soin  pour  CiMjui  regarde  le  spirilup',, 
en  nous  chargeant  en  même  l(;m{)s  de  luire  dcJ 
lotissions  aux  environs  de  celle  rivière,  où  Ilj| 
nations  indiennes  sont  en  bien  plus  grnnl 
nombre  qu'à  Kourou.  Le  frère  Dumoinrd  val 
d*abord  travaillera  l'embellissement  de  Téglùc 
de  Kourou  ,  et  à  la  construction  d'une  maisoul 
pour  les  Missionnaires  ;  car  jusqu'ici  nous  n'a- 
vons iogé  nue  dans  de  pctifes  huiles  à  rindiciiucil 
arprès  quoi,  lorsqu'il  s'agira  de  former  des  peu- 
plades, il  n'aura  guère  le  temps  de  respirer.  Je 
prévois  ce  qu'il  en  coulera  de  dangers  et  de  la- 
ligues  aux  Missionnaires,  pour  aller  chercher  iej 
Indiens  épars  ç5  et  là  dans  les  rclruiles  les  pli!) 
sauvages  où  ils  se  cachent ,  et  pour  les  rassem- 
bler oans  un  même  lieu;  je  l'ai  (éprouvé  plus 
d^une  fois,  et  tout  récemment  une  excursion 
que  j'ai  faite  chez  les  Maraoncs  m'a  mis  dam 
un  état  où,  pendant  quelques  jours,  on  a  ap- 
préhendé pour  ma  vie.  Je  croyois  ne  pouvoir 
jamais  me  tirer  des  bois  et  des  ravines;  et, 
pour  surcroît  de  disgrâces,  étant  tout  couvert 
de  sueur,  il  me  fiiliut  essuyer  une  pluie  conli- 
Duelle  pendant  une  partie  de  la  nuit.  A  deux 
heures  du  matin ,  j'arrivai  tout  transi  de  froid 
à  la  case ,  et  dès  le  lendemain  la  pleurésie  se 
déclara  :  heureusement  la  (lèvre  étoit  întermi^ 
teiite  ,  et  me  donnoit  quelque  relâche. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  intervalles  qu'on  m'a{>- 
p<rit  que  deux  Missionnaires  étoient  morts  b 
même  jour  à  Gayenne,  au  service  de  la  garni- 
son qui  et  it  attaquée  d'une  maladie  conlagieuso« 
et  qu'il  n'y  en  restoit  plus  qu'un  seul  d'une  santé 
chancelante.  Tout  malade  que  j'étois,  je  prid  le 
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parti  d'aller  au  secours  de  celle  colonîo  ,  qm  àe 
Toyoil  tout  h  coup  privtio  de  presque  tous  ses 
pasleurs  :  je  p  irlis  donc  d'Ouyapoc  ,  et,  ayant 
fiil  ce  trajet  en  moins  de  vingt-quatre  heures, 
j'arrifai  avec  le  Père  Caiclin  à  Gayenne.  Quel- 
IndiciiS  de  la  Mission  de  Kourou  nie  té- 


iiDoignèrent  en  celle  occasion  leur  zèle  el  leur 
latlacheinent.  A  peine  fus-je  abordé,  qu'ils  se 
jiréscntèrent  à  moi  pour  me  porter  sur  leurs 
épaules  jusqu'à  notre  maison,  qui  est  éloi{;néo 
(dune  demi-lieue  de  l'endroit  où  j'avois  débar- 
|ué.  Le  violent  accès  de  fièvre  que  j'avois  eu 
^oute  la  nuit  m'avoit  tellement  abattu  ,  que  jo 
se  pouvois  me  soutenir  qu'avec  peine.  L'aûec- 
^on  de  ces  bons  Indiens  mo  consoloit  ;  je  les 
BDtendois  se  dire  les  uns  aux  autres  :  a  Ayons 
mnà  soin  do  notre  Baba  ,  n'épargnons  pas  nos 
peines;  car  que  deviendrions-nous  s'il  yenoit 

manquer?  Qui  est-ce  qui  nous  inslruiroil? 
lui  nous  confésseroit  ?  Qui  nous  assisteroità  la 
mort  ?»  La  consternation  étoit  générale  à 
Mayenne  quand  j'y  arrivai ,  à  cause  de  la  pcrtu 
|u'on  venoit  de  iaire  tout  à  la  fois  de  trois  Mis- 
iionnaires  :  une  pareille  mortalité  étoit  exlraor- 
lioaire,  et  l'on  n'avoit  rien  vu  de  semblable 
icpuis  que  nous  y  sommes  établis.  La  bonlé  de 
'air  qu'on  y  respire ,  et  des  alimens  dont  on 

nourrit  ,  fait  que  communément  il  y  a  trè»- 
leu  de  malades.  Vous  comprenez  assez  ,  mon 
pvérend  Père  ,  quels  sont  nos  besoins,  et  coni- 
|iien  il  est  important  de  remplacer  au  plus  tôt 
pertes.   Dix  nouveaux  Missionnaires  ,  s'ils 

rivoient^  auroient  peine  à  suffire  au  travail 
|ui  se  présente. 

Le  peu  de  temps  que  j'ai  demeuré  à  Ouyp- 
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poc  ne  m'a  pas  permis  de  faire  autant  de  dd*! 
couvertes  que  j*aurois  souhaité.  Le  pays  esfl 
d'une  vaste  étendue,  et  habité  par  quantité del 
diverses  nations  indiennes.  On  vient  depuis  peJ 
d'en  découvrir  une  qui  est  très-nombreuse,  elqJ 
esl  établie  à  deux  cents  lieues  du  fort  d*Ouyapoc;| 
c'est  là  nation  des  Amikouanes,  que  l'on  nppdlcl 
autrement  les  Indiens  à  lonf^ues  oreilles.  ]|j| 
les  ont  elTeclivement  fort  longues,  et  elles  leur 
pendent  jusque  sur  les  épaules.  C'est  à  l'art, eti 
non  pas  à  la  nature,  qu'ils  sont  redevable^ 
d'un  ornement  si  extraordinaire,  et  qui  leur 
plaît  si  fort.  Ils  s'y  prennent  de  bonne  heui 
pour  se  procurer  cet  agrément  ;  ils  ont! 
grand  soin  de  percer  les  oreilles  à  leurs  enfans;! 
iis  y  insèrent  de  petits  bois  pour  empêcher  qua 
l'ouverture  ne  se  ferme  ,  et  de  temps  en  lempJ 
ils  y  en  mettent  d'autres  toujours  plus  gros  lei| 
uns  que  les  autres,  jusqu'à  ce  que  le  trou  de 
vienne  assez  grand  à  la  longue  pour  y  insinueil 
certains  ouvrages  qu'ils  font  exprès,  et  qui  on| 
deux  à  trois  pouces  de  diamètre.  Cette  nation, 
qui  a  été  inconnue  jusqu'ici,  est  extrénicmenl 
sauvage;  on  n'y  a  aucune  connoissance  du  feu 
Quand  ces  Indiens  veulent  couper  leurs  bojsj 
ils  se  servent  de  certains  cailloux  qu'ils  aigiilj 
sent  les  uns  contre  les  autres  pour  les  aifilerj 
et  qu  ils  insèrent  dans  un  manche  de  bois,  ei| 
guise  de  hache.  J'ai  vu  à  Ouyapoc  une  de  ces  soe 
les  de  haches  :  le  manche  a  environ  deux  piedsj 
et  au  bout  il  y  a  uneéchancrure  pour  yinsérei 
le  caillou  :  je  l'examinai  ;  mais,  bie,n  qu'il  soi! 
mince  ,  il  me  parut  peu  tranchant.  J'ai  vu  aussi 
un  de  leurs  pendans  d'c.reille  :  c'est  un  rouleai 
de  feuilles  de  palmiste  d'un  pouce  de  large  plj 


(    209    ) 

raventsur  le  tranchant  quelque  figure  Lîzarre 
L'ils  peignent  en  noir  ou  en  rouge  ,  et  qui ,  tt- 
acbée  à  leurs  oreilles,  leur  donne  un  air  tout- 
fait  risible;  mais,  à  leur  goût,  c'est  une  de 
eurs  plus  belle*  parures.  En  deçà  des  Anai- 
iouanes,  il  y  a  plusieurs  autres  nations;  quoi- 
qu'elles i.»oient  fort  différentes,  et  même  qu'elle» 

fassent  quelquefois  la  guerre  les  unes  aux 
Ures,  il  n'y  a  point  de  diversité  pour  la  lan- 
gue, qui  est  la  même  parmi  toutes  ces  nations. 
Jels  sont  les  Aromagatas,  les  Palunks,  les  Tu- 
fupis,  les  Ouays,  les  Pirius,  les  Goustumis,  le» 
Moquas  et  les  Caranes  :  toutes  ces  nations  sont 
leis  le  haut  de  la  rivière  Ouyapoc.  Il  y  en  a  un 
bnd  nombre  d'autres  sur  les  côtes,  comme 
es  Palicours,  les  Mayos,  les  Karnuarious,  le» 
Coussaris ,  les  Toukouyanes,  les  Rouourios  et 
Ée8)hraon€s  :  voilà,  comme  vous  voyez,  un 
kle  champ  qui  s'ouvre  au  zèle  des  ouvrier» 
kangéliques. 

Vous  souhaitez ,  mon  révérend  Père ,  que  je 

lous  informe  dix  progrès  que  fait  la  religion 

Uiui  ces  peuples,  et  des  œuvres  de  piété  qu'on 

leur  voit  pratiquer.  Il  me  seroit  difficile  de  vou» 

jîeti  mander  de  fort  intéressant  à  ce  sujet.  Vous 

avez  que  cette  Mission  n'est  encore  qu'à  sa 

liaissance.  On  vous  a  déjà  fait  connottre  le  ca^ 

lactère  de  ces  nations  sauvages,  leur  légèreté  , 

sur  indolence j  et  l'aversion  qu'elles  ont  pour 

}ut  ce  qui  les  gêne.  Nous  ne  pouvons  guère 

spérer  de  fruits  solides  de  nos  travaux  que 

bnnd  nous  les  aurons  réunies  dans  différentes 

pplades,  où  Ton  puisse  les  instruire  à  loisir  et 

eur  inculquer  sans  cesse  les  vérités  chrétiennes. 

cœur  de  ces  barbares  est  comme  une  terre 
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ingrate,  qui  ne  pfoduitricn  qu*à  force  de  cull 
ture.  H  a  été  un  temps  où  leur  inconstance  na| 
Curelle  et  la  difliculté  de  les  fixer  dans  le  bit 
me  rebutoient  extrêmement.  Je  craignois 
m'être  laissé  tromper  par  des  apparences, 
d*avoir  conféré  le  baptême  à  des  gens  qui  étoieDJ 
indignes  de  le  recevoir.  Une  espèce  de  dépit | 
qui  me  paroissoit  raisonnable ,  me  fit  presqJ 
tuccomber  à  la  tentation  qui  me  prenoit  deie 
abandonner.  J'écoutai  néanmoins  de  meilL*. 
conseils;  d'autres  pensées  plus  justes  et  plu 
conformes  au  caractère  des  peuples  que  Dic| 
avoit  confiés  à  mes  ïoins  en  m*appelant  à  cetli 
Mission ,  succédèrent  aux  premières  idées  qu 
me  décourageoienl;  le  Seigneur,  malgré  me 
défiances  et  mes  dégoûts/  me  donna  la  force 
m'appliquer  avec  encore  plus  d'ardeur  à  cultij 
ver  un  champ  qui  me  sembloit  tout-à-^fait  st^ 
rilo ,  et  00  n'est  que  depuis  quelques  année 
que  j'ai  enfin  reconnu^  par  le  succès  dont  Diej 
a  béni  ma  persévérance ,  que  la  religion  avol 
}été  de  profondes  racines  dans  le  cœur  de  pli 
sieurs  de  ces  barbares.  J'en  ai  été  encore  mieu| 
convaincu  par  la  sainte  et  édifiante  mort 
plusieurs  néophytes  que  j'ai  assistés  en  ce  deij 
nier  moment.  Jô  ne  vous  en  rapporterai  qu 
trois  ou  quatre  exemples  :  je  sais,  mon  réH 
rend   Père ,  qu'ils  n'auront  pas  de  quoi  von 
frapper;  vous  avez  reçu  les  derniers  soupirs  d'uE 
infinité  de  personnes  dont  la  vie ,  passée  dai 
Fexercice  de  toutes  sortes  de  vertus,  a  été  cou 
ronnée  par  la  mort  la  plus  sainte  ;  mais  enfin 
quand  les  mêmes  choses   se  rapportent  d'" 
peuple  sauvage  et  barbare,  dont  le  naturel, 
mœurs  et  Téducation  sont  si  opposées  aux  mt 
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[mes  du  christianisme ,  on  ne  peut  guère  s'em-* 

êcher  d'y  reconnoltre  le  doigt  de  Dieu  et  la 

puissance  de  la  grâce ,  qui ,  des  rochers  les  plu» 

jurs,  fait,  quand  il  lui  plaît,  de  Téritables  en- 

Ifans  d'Abrahanit 

Je  commence  par  un  infidèle  que  je  baptisai , 
b  y  a  quelque  temps  ,  à  l'article  de  la  mort  ;  e'é- 
]toit  un  Indien  plein  de  bon  sens ,  appelé  Sanj, 
j'allois  souvent  à  Ikaroux,  qui  est  le  premier 
endroit  où  je  m*étois  établi  avec  le  Père  Ra- 
lette.  Ce  bon  sauvage  ne  manquoit  pas  de  nous 
endre  de  fréquentes  visites  »  et  nos  entretiens 
|rouloient  toujours  sur  la  religion  chrétienne  et 
(ur  la  nécessité  du  baptême.  Nos  discours ,  ai- 
lés de  la  grâce  ,  firent  de  vives  impressions  sur 
ion  cœur  ,  et  ces  impressions  se  réveillèrent  aux 
ipproches  de  la  mort.  Il  s'étojt  retiré  dans  un 
jiieu  très -sauvage  y  oix  ses  ancêtres  avoient  de» 
leuré  autrefois  ,  et  où  étoit  leur  sépulture.  Ce 
it  par  un  coup  d'une  providence  particulière 
ie  Dieu  que  j'allai  le  voir  dans  un  temps  où  ma 
présence  étoit  si  nécessaire  à  son  salut.  Monr 
dessein  étoit  d'aller  à  cinq  ou  six  lieues  visitet 
iiH  Indien,  dont  j'avois  appris  la  maladie  depuis 
peu  de  ).ours.  Je  passai  par  un  carbet  voisin ,  où 

plupart  des  sauvages  qui  l'habitoient  étoient 
Chrétiens.  A  peine  fus- je  arrivé  qu'ils  se  mirent 
jiulour  de  moi ,  et  me  demandèrent  où  je  portois 

les  pas  ;  ayant  satisfait  à  leur  demande  :  «  Tu 
^as  chercha  bien  loin ,  me  dirent-ils ,  ce  que 
|u  as  auprès  de  toi  :  ton  ami  Sany ,  qui  demeure 

une  demi-lieue  d'ici ,  est  à  l'extrémité;  ne  fe- 

DJs-tu  pas  mieux  de  l'aller  voir  ?»  J'y  consentis 
Irès-volonliers  ,  et  deux  Indiennes ,  parentes  du 
wibond ,  s'offrirent  à  être  mes  guides.  Nous 
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nous  mimes  en  cheujin  ,  elles ,  mon  pclit  nè^i 
et  moi;  nous  arrivâmes  bienlôt  à  une  sav.in 
presque  impraticable;  les  herbes  elles  joiio 
étoient  montés  si  haut,  qu'on  aurolt  eu  de' 
peine  à  y  découvrir  un  homme  à  cheval.  Ce 
bonnes  Indiennes  marchèrent  devant ,  et  ni 
frayèrent  le  chemin  en  foulant  aux  pieds  lei 
joncs  et  les  herbes;  enfin  elles  me  conduisireni 
à  la  pointe  d'un  bois  épais ,  où  le  malade  s'éloi 
fait  transporter ,  et  où  on  lui  avoit  dressé  um 
pauvre  cabane.  Aussitôt  qu'il  m'aperçut ,  il  s'i 
cria  tout  transporté  de  joie: «f  Sois4e  bien  vcn 
Baba  :  je  savois  bien  que  tu  viendrois  me  voii 
aujoura  bui  ;  je  t'ai  vu  en  songe  toute  la  nuil 
et  il  me  senibloit  que  tu  me  donnois  le  baptême. 
Sa  femme  et  sa  mère ,  qui  étoient  présentes 
m'assurèrent  qu'en  effet  il  n'a  voit  cessé  de  pari 
de  moi  toute  la  nuit ,  et  qu'il  leur  avoit  dit  p 
sitivement  que  j'arriverois  ce  jour-là  même.  Ji 
pï'e^-!!  des  momen»  de  connoissance  qui  1 
resloient,  et  des  heureuses  dispositions  que 
ciel  aVoit  misés  dans  son  cœur;  et,  comme 
éloit  déjà  très- instruit  des  vérités  de  la  religio 
je  le  préparai  aU  baptême ,  qu'il  reçut  avec  uni 
grande  piété.  Il  expira  entre  mes  bras  la  ni] 
suivante,  pour  aller  jouir,  comme  il  y  a  lieu 
le  croire,  du  bonheur  que  la  grâce  de  ce  sacri 
ment  venoil  de  lui  procurer. 

Une  autre  mort  d'un  jeune  homme  que  j 
élevé,  et  qui  se  nomme  Rcmj,  me  remplit 
consolation  toutes  les  fois  que  j'y  pense  :  il 
avoit  peu  de  temps  qu'il  étoit  marié ,  et  ilavi 
toujours  fait  paroUre  un  grand  attachement 
tous  les  devoirs  de  ki  religion.  Attaqué  d'i 
?iolent  mal  dé  poitrine ,  dont  tous  les  remèd 
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ijue  je  lui  donnai  ne  purent  le  guérir ,  je  lui 
annonçai  que  sa  mort  n'étoit  pas  éloignée.  «  Il 
faut  donc  profiter ,  me  répondit-il ,  du  peu  de 
temps  qui  me  reste  à  yivre.  Oui  »  mon  Dieu , 
ajouta-l-il ,  c'est  volontiers  que  je  meurs ,  puis- 
que TOUS  le  voulez  ;  je  souffre  avec  plaisir  les 
douleurs  auxquelles  vous  me  condamnez;  je  les 
Imi^rite  ,  puisque  j'ai  été  assez  ingrat  pour  vous 
QjQTenser.  Aouerle ,  disoit-ii  en  sa  langue ,  AotA^^ 
erle  Tamoussi  ye  tombe  eiia  aroubou  mappo 
epelagame»  »  Ce  n'ètoient  pas  là  des  sentiment 
que  je  lui  eusse  suggérés;  le  saint  Esprit  lui- 
même  ,  qui  les  avoit  imprimés  dans  son  cœur , 
les  lui  mettoit  à  la  bouche  ;  il  les  répétoit  à  tout 
moment ,  et  je  ne  crois  pa-s  m*écarter  de  la  vé- 
rité en  assurant  qu'il  les  prononçoit  plus  de  trois 
cents  fois  par  jour;  mais  il  les  prononçoit  avec 
laiil  d'ardeur ,  que  j'en  élois  comme  interdit , 
et  je  n'avoi«  garde  de  lui  inspirer  d'autres  sen- 
iiiiiens.  Dès  qu'il  se  sentit  plus  mal  qu'à  Tov- 
dinaire ,  il  me  demanda  les  sacremens.  Après 
evoir  entendu  sa  confession  «  qu'il  fit  avec  des 
aentimens  pleins  de  componction,  j'allai  lui 
diercher  le  saint  viatique,  A  la  vue  de  son  Sau- 
?eur ,  il  p»rut  ranimer  toute  la  ferveur  de  sa 
piété;  il  se  jeta  k  genoux ,  et ,  prosterné  jusqu'à 
terre ,  il  adora  Jésus- Christ ,  qu'il  reçut  ensuite 
arec  le  plus  profond  respect  :  je  lui  administrai 
presque  en  même  temps  rextrême  -  onction , 
qu'il  reçut  avec  une  foi  également  vive  ;  après 
quoi  il  ne  cessa  de  s'entretenir  avec  Dieu  jus- 
I  qu'au  dernier  soupir. 

A  une  mort  si  édifiante  je  joindrai  celle  de 
jLoiîis-Remy  Tourappo  ,  principal  che^  de  son 
Indiens  ,  et  le  premier  de  cette  contrée  qui  ait 
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■embrassé  la  foi,   C*étoit  un  hommft  d'esprit, 
pari'àitement  instruit  des  vérités  de  la  religion, 
et  qui  m^a  fourni  en  sa  langue  des  termes  très, 
propres  et  très-énei:giques  pour  exprimer  nos 
divins  mystères.  Il  a  été  pendant  toute  sa  vie  uq 
modèle  de  vertu  pour  nos  néophytes  ;  presque 
tous  les  jours  il  assistoit  au  saint  sacrifice  delà 
jnesse.  Le  soir  et  le  malin  il  ne  manquoit  jamais 
de  rassembler  tout  son  monde  ,  et  il  faisoit  \uh 
même  la  prière  à  haute  voix.  Un  flux  de  sang 
invétéré  nous  l'enleva.  Aussitôt  qu'il  s'aperçut 
que  son  mal  étoit  sans  remède,  il  ne  songea 
plus  qu'à  se  préparer  à  une  mori;  chrétienne.  H 
reçut  les  derniers  sacremens  avec  une  dévotion 
qui  en  inspira  au  grand  nombre  de  sauvages 
dont  sa  case  étoit  remplie.  Je  jugeai  à  propos, 
pour  l'instruction  et  rédific^lion  de  cette  mul- 
titude d'Indiens  ,  de  lui  faire  faire  sa  profession 
de  foi  avant  de  lui  donner  le  saint  viatique,  h 
prononçai  donc  à  haute  voix  tous  les  articles 
de  notre  croyance.  A  chaque  article ,  il  me  ré- 
pondoit  avec  une  présence  d'esprit  admirable 
el  d'un  ton  assure^  *  «  Oui ,  je  le  crois ,  »  ajeutact 
toujours  quelque  chose  qui  marquoit  sa  ferme 
9dh<é$ion  aux  vérités  chrétiennes.  Ce  fut  dans 
ce9  sentimens ,  pleins  de  foi  et  d'an^our  pour 
Dieu ,  qu'il  finit  sa  vie.  Gomme  je  consolois  sa 
fille  aînée  de  la  perte  qu^eile  venoit  de  faire , 
elle  miapprit  que  »on  père ,  peu  de  jours  avant 
sa  mort,  avoit  assemblé  tous  ceux  sur  qui  il 
avoil  de  l'autorité ,  pour,  leur  déclarer  ses  der- 
nières volontés  :  «  Je  meurs ,  nous  a-t-il  dit ,  et 
j«  meùra  chrétien  ;  aidez-moi  à  en  rendre  grâces 
au  Diei^  des  miséricordes.  Je  suis  le  premier  ca- 
pitaine ^ui  ai  r*^çu  cher  ïvol  les  Missionnaires  ; 
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li)ti$  savez  que  les  autres  capitaines  m^en  ont 
mauvais  gré  ,  et  que  j'ai  été  Tobjet  de  leurs 
Qsures;  mais  je  me  suis  mis  au-dessus  de  leurs 
iicours  ,  et  je  n'ai  pas  craint  de  leur  déplaire. 
itez  en  cela  mon  exemple;  regardez  les  Mis- 
onnaires  comme  vos  pères  en  Jésus-Christ; 
rez  en  eux  une  entière  confiance  ,  et  prenez 
irde  qu'une  vie  peu  chrétienne  ne  les  oblige 
algré  eux  à  vous  abandonner.  »  J'ai  été  tréb- 
uché de  cette  mort  :  c'étoit  un  ancien  ami  qu(^ 
aiTectionuois  fort ,  à  cause  de  son  zèle  pour  la 
ligion ,  et  qui  m'éloU  véritablement  attaché. 
cluit  mon  banaré«  et  j'étois  le  sien  :  c'est, 
|prè:>  les  liaisons  du  sang ,  une  sorte  d'union  ^ 
lanui  les  Indiens ,  la  plus  étroite  qu'on  puisse 
|voir.  Nous  honorâmes^  autant  que  nous  pûmes 

obsèques;  son  cercueil,  sur  lequel  on  avoit 
losé  son  épée  et  son  bâton  de  commandement , 
lit  porté  par  quatre  capitaines ,  et  conduit  à  l'é- 
lise par  presque  tous  les  Indiens  de  la  Mission» 
li  tenoient  chacun  un  cierge  à  la  main.  11  fnt 
Qlerré  au  milieu  de  la  nouvelle  église.  La  ra^ 
iiQDoissance  demandoit  qu'on  lui  fît  cet  hon- 
eur ,  parce  que  c'est  lui  qui  a  le  plus  contribué 
lia  construction  de  ce  saint  édifice. 
Je  n'ai  garde ,  mon  révérend  Père ,  de  vous 
[liguer  par  des  répétitions  de  faits  qui  sont  as- 
|z  semblables.  Je  vous  l'ai  dit ,  le  cœur  de  nos 
pages  ressemble  à  ces  terres.qui  ne  produisent 

fruits  que  par  la  patience  de  ceux  qui  les 
Jiltivent.  Un  Missionnaire,  sans  avoir  ces  grands 
IleDs  que  Dieu  donne  à  qui  il  lui  plaît,  mais 
iiî sera  plein  de  zèle,  et  qui ,  au  lieu  d'errer 
Jiea  toutes  ces  différentes  nations ,  s'attachera 
lune  nation  particulière  de  sauvages  pour  les 
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instruire  h  loisir  et  leur  rebattre  sans  cesse k 
mêmes  vérités ,  sans  se  rebuter ,  sans  se  décoij 
rager ,  verra  avec  le  temps  sa  patience  coii 
ronnée  parle  fruit  des  bénédictions  que  prôl 
duira  la  semence  évangéliquc  qu'il  aura  jeté 
dans  leurs  cœurs  : /ru<;(um  <zy/*erunt  tn/uattemiil 
Je  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices 
suis  avejc  un  profond  respect ,  etc. 


LETTRE  DU  PERE  CHOLONEC , 

Missionnaire  de  la  compagnie  de  Jésus ,  d 
Père  Augustin  le  Bhnc,  de  la  même  cor 
pagnie ,  procureur  des  Missions  du  Canac 

r 

•  Au  Sault  de  Saint-Louis,  le  37  août  171! 

1 

Mon  RÉvinBND  pikBE ,  la  paix  de  N.  S. 

j 

.  Les  jnerveilles  que  Dieu  opère  tous  les  joui 
par  Tintercession  d*une  jeune  vierge  iroquoise 
qui  a  vécu  et  qui  est  morte  parmi  bous  e 
odeur  de  sainteté ,  m'auroient  porté  à  vous  in 
former  des  particularités  de  sa  vie  ,  quaa 
même  vous  ne  m'auriez  pas  pressé  par  vos  le 
très  de  vous  en- faire  le  détail.  Vous  avez  éli 
témoin  vous-même  de  ces  merveilles ,  lorsq 
TOUS. remplissiez  ici  avec  tant  de  zèle  les  fon 
tiens  de  Missionnaire;  et  vous  savez  que  I 
g;rand  prélat  qui  gouverne  cette  église  ,  toucl 
des  prodi^^os  dont  Dieu  daigne  honorer  la  in 
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moire  de  coite  sainte  fille,  l'a  appelée ayec raison 
la  Geneviève  de  ia  Nouvelle- France,  Tous  les 
Frnnçais  qui  habitent  ce»  colonies,  «le  même 
que  les  sauvages,  ont  une  singulière  vénération 
pour  elle  ;  ils  viennent  de  fort  loin  prier  sur  son 
tombeau  ,  et  plusieurs,  par  son  entremise  ,  ont 
été  guéris  sur-le-champ  do  leurs  maladies,  et 
ont  reçu  du  ciel  d'autros  faveurs  extraordinai- 
res. Je  ne  vous  dirai  rien ,  mon  révérend  Père, 
uo  jo  n'aie  vu  moi-même  lors<|iie  j'ai  eu  soin 
e  sa  conduite ,  ou  que  je  n'aie  appris  du  Mis- 
Monnairo  qui  lui  a  conféré  le  saint  naptéme. 

Tcgnhkouita  (c'est  le  nom  de  la  sainte  fille 
dont  j*&i  à  vous  entretenir)  naquit  Tan  i6£«3ji 
€andaougué ,  l'une  des  bourgades  des  Iroquois 
inférreurs  appelés  Agitiez,  Son  père  étort  Jro- 
qiiois  et  infidèle  :  sa  mère ,  qui  étoit  chrétienne , 
étoit  Algonquine;  elle  avoit  été  baptisée  dans 
la  ville  des  Trois>Rivières,  od  elle  fut  élevée 
parmi  les  Français.  Dans  le  temps  qu'on  faisoit 
la  guerre  aox  Iroqueis,  elle  fut  prise  par  ces 
barbares»  et  menée  dans  leur  pays.  On  a  su 
depuis  que,  dansle  sein  del'infidélité  même,  elle 
conserva  safoi  Jusqu'à  la  mort.  Elle  eut  de  son 
laariage  deux  enlfan»,  un  garçon  et  une  fille , 
<{ui  est  «eile  dont  je  parle;  mais  elle  eut  la  dou- 
leur de  mourir  saiM  leur  procura  la  grâce  du 
baptême.  ^ 

Une  petite  vérole,  qui  ravageoit  le  pays  des 
Iroquois,  l'enleva  elle  et  »on  fils  en  peu  de 
jour.«.  Tegahkouito  en  fut  attaquée  ccmute  les 
«ulro»,  fnaisellc  ne  succomba  pointa  la  viole&cc 
au  tn&L  EUe  se  trouva  donc  orpheline  h  l'âge  de 
iqiuiine  eos^sous  la  €o»duiledê  ses  tantes,  et  au 
pouvoir  d'un  oncle  ^  uiéboft  je  plus  distingué  du 
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vîllngc.  La  pclilo  vérole  lui  avoil  n/Toibli  lej 
yeux, et  celle  incommodité  rempêcha  pendaai 
quelque  tcn)ps  de  paroître  au  grand  jour.  Llle 
demcuroil  des  jours  entiers  retirée  dans  sa  c». 
banc  :  peuù  peu  elle  s*afl'ectionna  h  la  retrait», 
et  dans  la  suite  elle  itt  par  goûtée  qu'elle  avoik 
fait  auparavant  parnécessité.  Cette  inclinalion 
pour  une  vie  retirée  ,  si  contraire  au  génie  JcIh 
jeunesse  Iroquoise ,  fut  principalement  ce  qui 
conserva  Fiunocencc  de  ses  mœurs  dans  le  se' 
jour  même  delà  corruption. 

Quand  elle  fut  un  peu  plus  avancée  en  âge, 
elle  s'occupa ,  dans  le  domestique ,  à  rendre  à 
ses  tantes  tous  los  services  dont  elle  étoit  car 
aLlc,  et  qui  convenofent  à  son  sexe;  elle  pi- 
oit  le  blé,  elle  alloit  rrMérir  de  Teau  ,  elle  por- 
toit  le  bois  :  car  c'eèt,  parmi  nos  sauvages, 
remploi  ordinaire  de&  femmes.  Le  reste  du 
temps  elle  le  passoit  à  faire  de  petits  ouvrages 
pour  lesquels  elle  avoil  une  adresse  extraordi- 
naire. Par  là  elle  évitoit  deux  écucils  également 
funestes  à  Tinnocence  :  l'oisiveté  si  ordinaire  ici 
aux  personnr'.s  du  sexe ,  et  qui  est  pour  elles  la 
source  d'une  infinité  devices,  et  la  passion  os- 
trême  qu'elles  ont  de  couler  le  temps  dans  les 
visites  inutiles,  de  se  montrer  aux  assemblées 
publiques,  et  d'y  étaler  leurs  parures.  Car  i! 
ne  faut  pas  croire  que  cette  sorte  de  vanité 
soit  le  partage  des  seules  nations  civilisées;  les 
femmes  de  nos  sauvages,  surtout  les  jeunes 
fdles,  affectent  de  paroitre  ornées  de  ce  qu' elles 
ont  déplus  précieux.  Leur»  ajuslemens  consis- 
tent en  certaines  étoffes  qu'elles  achètent  des 
Européens,  en  des  manteaux  de  fourrure ,  cl 
en  divers  coquiliages.dont  elles  se  couvrent  de- 
puis la  tête  jusqu'aux  pieds  :  elles  s'en  font  dc.« 
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L'acclels,  (les  colll<;rs,  d".^  en(F  jjis  ^'oroîlles, 
(les  ccinlurcs;  rllos  en  pnrn  >S(MiMn'"  ino  leur» 
souliers,  car  co  sont  là  toul  s  leurs  'iclu*s^^!i, 
vl  çVsl  pnrtni  ollrs  5  qui  se  dislir>gn<»ra  le  pi  ii 

1)ar  ces  sortes  (rajusleinrns.  La  jeune  To}r>tv- 
Louila  ,  qui  avoit  nalurcllemciit  do  ^av(•r^iOn 
pour  toutes  les  parures  propres  à  son  sexe ,  ne 
put  rc^sisteraux  personnes  qui  lui  tenoienl  lieu 
de  père  et  de  mère;  et  »  pour  leur  complaire , 
elle  eut  quelquefois  recours  h  ces  vains  orne- 
incns.  Mais,  lorsqu'elle  U\i  chrétienne,  elle 
îïVn  fit  lin  grand  crime ,  et  elle  expia  celle  com- 
plaisance qu'elle  avoit  eue ,  par  des  larmes 
])resque  continuelles,  et  par  une  sévène  péni- 
tence. 

M.  de  Tracy ,  ayant  été  envoyé  de  la  Cour 
pour  mettre  h  la  raison  les  nations  iroquoises 
qui  désoloient  nos  co^lonies ,  porta  la  guerre 
dans  leur  pays,  et  y  brûla  trois  villages  des 
Agniez.  Cette  expédition  répandit  la  terreur 
parmi  ces  barbares,  et  ils  en  vinrent  à  des  pro- 
positions de  paix  qu'on  écouta.  Leurs  députés 
furent  bien  reçus  des  Français;  la  paix  se  con- 
clut à  l'avantage  des  deux  nations.  On  saisit 
cette  occasion  ,  qui  paroissoit  favorable ,  pour 
envoyer  des  Missionnaires  aux  Iroquois.  Ils 
avoienl  déjà  quelque  teinture  de  l'Evangile  qui 
leur  avoit  été  prêché  par  le  Père  Jogues,  sur- 
tout ceux  d'Onnontagué ,  parmi  lesquels  ce 
Père  avoit  fixé  sa  demeure.  On  sait  que  ce  Mis- 
sionnaire reçut  alors  la  récompense  qu'il  de- 
voit  attendre  de  son  zèle  :  ces  barbares  le  tin- 
rent dans  une  dure  captivité,  et  lui  mutilèrent 
les  doigts  ;  cène  fut  que  par  une  espèce  de  mi- 
racle qu'il  se  déroba  pour  un  temps  h  leur  fu- 
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r«ur.  Il  semble  pourtant  que  son  sang  dcroît 
être  la  semence  du  christianisme  dans  celt« 
terre  infidèlo  ;  le  P^re  Jogoes  ayont  eu  le  cou- 
rage d'aller  Tannée  suivante  continuer  sa  Mit>- 
sion  auprès  de  ces  peuples  qui  TaToieni  traité 
si  inhumainomcnt,  finit  sa  vie  apostolique  dans 
les  supplices  qu'ils  lui  firont  endurer.  Les  tra- 
vaux de  ses  deux  compagnons  furent  eouroiv 
nés  par  une  mort  semblable;  et  c*ost  sans  doule 
au  sang  de  ces  premiers  apôtros  do  la  nation 
iroquoise  qu'on  doit  attribuer  les  bénédictions 
que  Dieu  répandit  sur  le  zèle  de  ceux  qui  leur 
succédèrent  dans  le  ministère  évnngélique* 

Le  Père  Frémi n ,  le  Père  Druyas  et  le  Père 
Pierton ,  qui  savoient  la  langue  du  pays,  furent 
choisis  pour  accompagner  les  députés  Iroquois 
dans  leur  retour ,  et  pour  confirmer  de  la  part 
des  Français  la  paix  qui  venoit  de  leur  être 
accordée.  On  confia  aux  Missionnaires  les  pp^ 
sens  quo  faisoit  le  gouverneur  «  afin  de  leur 
faciliter  l'entrée  dans  ces  terres  barbares.  Ils 
y  arrivèrent  dans  le  temps  que  ces  peuples  ont 
accoutumé  de  se  plonger  dans  toutes  sortes  de 
débauches ,  et  personne  ne  se  trouva  en  état  de 
les  recevoir.  Ce  contre>temps  procura  à  la 
jeune  Tegahkouita  l'avantage  de  connottre  db 
bonne  heure  ceux  dont  Dieu  vouloit  se  servir 
pour  la  conduire  à  une  haute  perfection: 
elle  fut  chargée  de  loger  les  Missionnaires  et 
de  subvenir  à  leurs  besoins.  Sa  modestie ,  et  la 
douceur  avec  laquelle  elle  s'acqijptta  de  celte 
fonction  ,  toucha  les  nouveaux  hiSies  ;  elle ,  de 
son  côté»  fut  (happée  de  leurs  manières  affables, 
do  leur  assiduité  à  la  prière  ,  et  des  autres 
exercices  doat  ils  partageoient  l«i  journée.  Dieu 
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la  disposoil  ainsi  à  la  grâce  du  baptême  qu'elle 
auroit  demande,  si  les  Missionnaires  eussent 
fiût  un  plus  long  séjour  dans  son  village. 

Jje  troisième  jour  de  leur  arrivée ,  ils  furent 
appelés  à  Tionnoatoeuen ,  où  se  fit  leur  récep- 
iion.  Elle  fut  des  plus  soleDQclles.  Deux  des 
lV1i8sion^aires  s'établirent  dans  ce  village  :  le 
troisième  commença  une  Mission  dans  le  vil- 
lage d'Onneiout,  qui  est  à  trente  lieues  au-del!k 
dans  les  terres.  L'année  suÎTante  on  forma  une 
troisième  Mission  à  Onnontaguét  La  quatrième 
fut  établie  à  Tsonnontonan ,  et  la  cinquième  au 
village  do  Goiogoen.  La  nation  des  Agniez  et 
celle  des  Tsonnontonans  étant  nombreuses  et 
séparées  en  plusieurs,  bourgades  ,  on  fut  obligé 
d'augmenter  le  nombre  des  Missionnaires.  "> 

Cependant  Tegahkouita  entroit  dans  i*âge 
mibile^et  ses  parens  étoient  intéressés  à  lui 
trouver  un  époux  »  parce  que,  selon  la  coutume 
du  pays ,  le  gibier  que  le  mari  tue  à  la  chasse 
est  au  profit  de  s»  femme  et  de  tous  ceux  de  la 
famille.  La  jeune  Iroquoise  avoît  des  inclina- 
tions bien  opposées  aux  desseins  de  ses  pareus  ; 
die  a  voit  un  grand  amour  pour  la  pureté,  a^nt 
même  qu'elle  pCit  connoltre  rexcellence  de  cette 
vertu  ;  et  tout  ce  qui  étoit  capable  de  la  souiller 
tant  soit  peu  lut  fàiaoit  horreur.  Ainsi ,  quand 
on  lui  proposa  de  s'établir ,  elle  s'en  excuse 
sous  divers  prétextes;  elle  allégua  surtout  sa 
grande  jeunesse  et  le  peu  d'inclination  qu'elle 
a  voit  alors  pour  le  mariage. 

Ses  parens  parurenîG  goûter  ses  raisons;  mais 
{Heu  après  ils  résolurent  de  l'engager  lorsqu'elle 
j  penseroit  le  moins ,  sans  même  lui  laisser  le 
choix  de  la  personne  avec  laquelle  ils  vouloient 
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Tunir.  lis  jelèrent  les  yeux  sur  un  jeune  homme 
dont  rallîancc  leur  paroissoit  avantageuse  ,  et 
ils  lui  en  firent  faire  la  proposition  aussi  bien 
qu'à  ceux  de  sa  famille.  L'affaire  étant  conclue 
de  part  et  d'autre ,  le  jeune  homme  entra  lo 
soir  dans  la  cabane  de  celle  qui  lui  étbit  desti- 
née,  et  il  vint  s'asseoir  auprès  d'elle*  C'est 
ainsi  que  se  font  les  mariages  parmi  nos  sau- 
vages. Bien  que  ces  infidèles  poussent  le  liber- 
tinage et  la  dissolution  jusqu'à  l'excès ,  néan- 
moins il  n'y  a  point  de  nation  qui  garde  si  scru- 
puleusement en  public  led  bienséances  de  la 
plus  exacte  pudeur.  Un  jeune  homme  seroit  h 
jamais  déshonoré  s'il  s'arrêtoit  à  converser  pu- 
bliquement avec  une  fille.  Quand  il  s'agit  de 
mariage  ,  c*est  aux  parens  h  traiter  l'affaire ,  et 
il  n'est  pas  permis  aux  parties  intéressées  de 
s'en  mêler  :  il  suffit  même  qu'on  parle  de  ma- 
rier un  jeune  sauvage  avec  une  jeune  In- 
dienne ,  pour  qu'ils  évitent  avec  soin  de  se  voir 
et  de  se  parler.  Quand  les  parens  agréent  de 
part  et  d'autre  le  mariage ,  le  jeune  homme 
vient  le  soir  dans  la  cabane  de  sa  future  épouse, 
et  il  s'assied  auprès  d'elle  i,  c'est-à*dire  qu'il  la 
prend  pour  femme  >  et  qu'elle  le  prend  pour 
mari.  *    :.M';'^";  ilo-^  jup  :?o    -*•     ;:>:[. 

ïegahkouita  parut  todttr^d'éc<:mcerléc  quand 
edle  vit  ce  jeune  iiommé  assis  auppè»  d'elle  : 
(die  rougit  d'abord,  et  se  levant/ brusquemont, 
die  sortit  avec  indignation  de  la  cabane  ,  et  ne 
voulut  point  y  rentrer  que  le  jeune  bqmme  ne 
fût  dehors.  Cette  fermeté  outra  sespariens^  qui 
apurent  recevoir  par  là  un  affront  i  et  ils  réso- 
lurent de  ne  pas  en  avoir  le  démenti.  Ils  l^n-s 
tèrent  encore  d'autres  stratagèmes    qui  ne  sur- 
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virent  qu'à  faire  éclater  davantage  la  fermeté 
de  leur  nièce.  L'artifice  n'ayant  pas  réussi  ,  on 
ciit  recours  à  la  violence.  On  la  traita  comme 
une  esclave  :  elle  fut  chargée  de  tout  ce  qu'il  y  f 
avoit  h  faire  de  plus  pénible  et  do  plus  rebutant;  : 
ses  actions  les  plus  innocentes  étoient  interprê* 
tées  malignement;  on  lui  reprochoit  sans  cesse 
son  peu  d  attachement  pour  ses  parens,  ses  ma-  < 
nières  farouches  et  sa  stupidité;  car  c'est  ainsi 
qu'on  appeloit  Téloignement  qu'elle  avoit  du 
mariage;  on  l'altribuoit  à  une  haine  secrète 
qu'elle  portoit  à  la  nation  iroquoise  ,  parce 
qu'elle  étoijt  de  la  race  algonquine.  Enfin  on  mit 
tout  en  œuvre  pour  ébranler  sa  constance.  La 
jeune  fille  souffrit  tous  ces  mauvais  Irailemens 
avec  une  patience  invincible  ;  et ,  sans  rien 
perdre  de  son  égalité  d'âme  et  de  sa  douceur 
naturelle ,  elle  rendit  tous  les  services  qu'on 
exîgeoit  d'elle  avec  une  attention  et  une  doci- 
lité qui  éloient  au-dessus  de  ses  forces  et  de 
son  âge.  Peu  à  peu  ses,parens  s'adoucirent;  ils 
lui  rendirent  leurs  bonnes  grâces  ,  et  ils  ne  l'in- 
quiétèrent plus  sur  le  parti  qu'elle  avoit  pris. 

En  ce  temps-là ,  le  Père  Jacques  de  Lara- 
berville  fut  conduit  par  la  Providence  au  village 
Ae  notre  jeune  Iroquoise  ,  et  reçut  ordre  de 
ses  supérieurs  de  s'y  arrêter,  bien  qu'il  sem- 
blât plus  naturel  que  ce  Père  allât  se  joindre  à 
son  frère  ,  qui  avoit  soin  de  la  Mission  des  Iro« 
quois  d'Onnontagué.  Tegahkouila  ne  manqna 
pas  d'assister  aux  instructions  et  aux  prières  qui 
se  faisoient  tous  les  jours  dans  In  chapelle  ;  mais 
elle  n'osoit  s'ouvrir  sur  le  dessein  qu'elle  ovoil 
depuis  long-temps  d'être  chrétienne  ,  soit  qu'elle 
fût  arrêtée  par  l'appréhension  d'un  oncle  de  qui 
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elle  dépendoit  absolument,  et  à  qui  des  raisons 
d'intérêt  donnoîent  de  TaTcrsion  pour  les  chré- 
tiens ,  soit  que  sa  pudeur  même  la  rendit  trop 
timide  et  l'empêchât  de  découvrir  ses  senti- 
mens  au  Missionnaire* 

Enfin  Toccasion  de  déclarer  le  désir  qu'elle 
aToit  d'être  baptisée  se  présenta  à  elle  lors- 
qu'elle y  pensoit  le  moins.  Une  blessure  qu'elle 
s'étoit  faite  au  pied  TaToit  retenue  au  village , 
tandis  que  la  plupart  desfemmes  faisoient  dans  les 
champs  la  récolte  du  blé  d'Inde.  Le  Missionnaire 
prit  ce  temps-là  pour  faire  sa  tournée»  et  pour  iii- 
slruireà  loisir  ceux  qui  éloient  restés  dans  leurs 
cabanes.  Il  entra  dans  celle  de  Te^^ahkouita.  Cette 
bonne  fille  ne  put  retenir  sa  joie  à  la  vue  d'un 
Missionnaire  :  elle  commença  d'abord  par  lui 
ouvrir  son  cœur ,  en  présence  de  ses  compagnes 
mêmes  »  sur  l'empressement  qu'elle  avoit  d'être 
admise  au  rang  des  chrétiens;  elle  s'expliqua 
aussi  sur  les  obstacles  qu'elle auroit  5  surmonter 
de  ta  part  de  sa  famille,  et»  duos  ce  premier 
entretien ,  elle  fit  pàroitre  un  courage  au-dessus 
de  son  sexe.  La  bonté  de  son  naturel ,  In  vivacité 
de  son  esprit,  sa  naïveté  et  sa  candeur  firent 
juger  au  Missionnaire  qu'elle  feroit  un  jour  de 
grands  progrès  dans  la  vertu;  il  s'appliqua  par- 
ticulièrement à  rmstruire  des  vérités  chré- 
tiennes ;  mais  il  ne  crut  pas  devoir  se  rendre  si- 
tôt h  ses  instances,  la  grâce  du  baptême  ne 
devant  t'aceorder  aux  adultes ,  surtout  dans  ce 
pays-ci ,  qu'avec  précaution  et  après  de  longues 
épreuves»  Tout  l'hiver  fut  employé  h  son  in- 
structmn  et  à  une  recherche  exacte  de  ses  mœurs. 

Il  est  surprenant  que ,  malgré  le  penchant  que 
les  sauvages  ont  h  médire,  surtout  les  personnes 
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du  sexe ,  il  ne  s'en  trouvât  aucune  qui  ne  fit  l'^« 
loge  de  la  jeune  catéchumène  :  ceux-mêmes  qui 
Tavoient  persécutée  le  plus  vivement  ne  purent 
s'empêcher  de  rendre  témoignage  à  sa  vertu.  Le 
Missionnaire  ne  balança  plus  à  lui  adiîiiuistrer 
le  baptême,  qu'elle  demandoit  avec  une  sainte 
impatience.  Elle  le  reçut  le  )our  de  Pâques  de 
l'année  1676,  et  elle  lut  nommée  Catherine  f 
c'est  ainsi  que  je  rappellerai  dan$  la  suite  de 
celte  lettre. 
La  jeune  néophyte  ne  songea  plus  qu'à  rem^ 
ir  les  engagemens  qu'elle  venoit  de  contracter. 
Ile  ne  voulut  pas  se  borner  à  l'observation  des 
pratiques  communes;  elle  se  sentoit  appellée  à 
une  vie  plus  parfaite.  Outre  les  instructions  pu- 
bliques auxquelles  elle  assistoit  régulièrement  « 
elle  en  demanda  de  particulières  pour  sa  con» 
duite  intérieure.  Ses  prières ,  ses  dévotions  «  ses 
pénitences  furent  réglées ,  et  elle  fut  si  docile 
à  se  former  selon  le  plan  de  perfection  qui  lui 
a  voit  été  tracé  qu'en  peu  de  temps  elle  aevinl 
un  modèle  de  vertu.  Elle  passa  de  la  sorte  quel- 
ques mois  assez  paisiblement.  Ses  parens  mêmes 
no  parurent  pas  désapprouver  le  nouveau  genre 
de  vie  qu'elle  menoit.  Mais  le  saint  Esprit  nous 
avertit  par  la  bouche  du  sage ,  que  l'âme  fldète 
qui  commence  à  s'unir  à  Dieu  doit  se  préparer 
à  la  tentation  ;  et  c'est  ce  qui  se  vériBa  en  la  per- 
sonne de  Galherine.  Sa  vertu  extraordinaire  lui 
attira  des  persécutions  de  ceux-mêmes  qui  l'ad- 
miroient.  ils  regardo'ent  une  vie  si  pure  comme 
4in  reproche  tacite  de  leurs  déréglemens;  et  dans 
la  dessein  delà  décréditer ,  ils  s  efforcèrent ,  par 
divers  artifices,  de  donner  atteinte  à  sa  pureté. 
La  confiance  que  la  néophyte  evoit  en  Dieu ,  la 
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défiance  (fu'ellc  avoit  (relle-mêrrie',  son  assîdiiilé 
à  la  prière,  sa  délicatesse  de  conscience,  qui  lui 
faisoit  appréhender  jusqu'à  l'ombre  môme  du 

Î>éché,  lui  donnèrent  une  victoire  entière  sur 
es  ennemis  de 'sa  pudeur. 

L'exactitude  avec  laquelle  elle  se  trouvoit 
tous  les  jours  de  fête  à  la  chapelle  fut  la  source 
d'un  autre  orage  qui  vint  fondre  sur  elle  du  côlii 
do  ses  proches.  Le  chapelet  récité  à  deux  chœurs 
est  un  des  exercices  de  ces  saints  jours  :  celte 
espèce  de  psalmodie  réveillé  Tattention  des  néo- 
phytes et  annne  leur  dévotion.  On  y  mêlo  des 
hymnes  et  des  cantiques  spirituels  ,  que  nos  sau- 
vages chantent  avec  beaucoup  de  justesse  et 
d'agrément  :  ils  ont  l'oreille  fine  ,  la  voix  belle , 
et  un  goût  rare  pour  la  musique,  Catherine  nu 
se  dispensoit  jamais  de.  cet  exercice.  On  trouva 
mauvais  dans  la  cabane  qu'elle  s'abstint  ces  jour.<^ 
là  d'aller  travailler  comme  les  autres  à  la  can>- 
pagne;  on  en  vint  à  des  paroles  aigres;  on  lui 
reprocha  que  le  christianisme  Tavoit  amollie  et 
l'aCcoutumoit  à  une  vie  fainéante  ;  on  ne  lui 
Laissa  même  rien  à  manger,  pour  la  contraindre 
du  moins  par  la  faim  à  suivre  ses  parons  et 
à  les  aider  dans  leur  travail.  La  néophyte  sup- 
porta constamment  leurs  reproches  et  leurs  m^ 
pris;  et  elle  aima  mieux  se  passer  ces  jours-lh 
de  nourriture  que  de  violer  îa  loi  qui  ordonne 
la  sanctification  des  Tètes  ,  et  de  manquer  à  ses 
pratiques  ordinaires  de  piété.  Celte  fermeté  que 
rien  n'ébranloit  irrita  de  plus  en  plus  ses.  pa- 
rens  infidèles.  Quand  elleallpità  la  chapelles,  ib 
la  faisoient  poursuivre  à  coups  de  pieTOp^h  des 
gens  ivres  ,  ou  qui  faisoieni  semblant  de  l'être; 
en  sorte  que ,  pour  se  mettre  à  l'atri  de  leurs 
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insultes  ,  elle  étoit  souvent  obligc'ic  de  prendre 
des  chemins  délournés.  Enfin  tous,  jusqu^aux 
enfans,Ia  monlroient  au  doij^t,  crioicnl  après 
elle,  et  rappeloient, par  dérision,  la  Chrétienne^ 
In  jour  qu  elle  étoit  retirée  dans  sa  cabane  ,  un 
jeune  homme  y  entra  brusquement ,  les  yeux 
étincclans de  colère, et  la  hache  h  la  main,  qu'il 
leva  comme  pour  la  frapper  :  peut-être  n'avoil- 
il  d'autre  dessein  que  de  l'effrayer.  Quoi  qu'il  en 
soit  des  intentions  de  ce  barbare  ,  Catherine  so 
contenta  de  baisser  modestement  la  tôle ,  sans 
faire  paroître  la  moindre  émotion.  Une  inlr»>- 
pidilé  si  peu  attendue  étonna  si  fort  le  sauvage, 
qu'il  prit  aussitôt  la  fuite ,  comme  s'il  avoit  été 
épouvanté  lui-même  par  quelque  puissance  in- 
visible. 

Des  vertus  si  marquées  ne  me  permirent  pas 
de  lui  refuser  plus  long^temps  la  permission 
qu'elle  me  demandoit  instamment ,  do  faire  sa 
première  communion  à  la  fête  de  Noël  qui  ap- 
prochoit.  C'est  une  grûce  qui  ne  s'accorde  à 
ceux  qui  viennent  de  chez  les  Jroquois  qu'après 
bien  des  années  et  après  beaucoup  d*épreuvcs  ; 
mais  la  piél/S  de  Catherine  la  mettoit  au-dessus 
Aqs  règles  ordinaires.  Elle  participa ,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie  ,  à  la  sainte  Eucliarislio 
avec  une  ferveur  qui  égaloit  l'estime  qu'elle 
faisoit  de  celte  grâce,  et  les  cmpresseiocnê 
qu'elle  avoit  eus  de  l'obtenir.  Toutes  les  autres 
fois  qu'elle  approcha  de  la  sainte  table  ,  ce  fut 
toujours  avec  les  mêmes  dispositions.  Son  sim- 
ple extérieur  inspiroit  alors  de  la  piélé  aux 
plus  tièdes;  et,  lorsqu'il  se  faisoit  une  commu- 
nion générale,  les  néophytes  les  plus  verlucusî^s 
s'cmpressoient  à  l'cnvi  de  se  mettre  auprès 
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Après  /es  fêtes  de  nZÎ    1  •''f.''"'neot.        ' 

P«-  a  chasse .  elFe  „e  p  [  !  ^^"''°  "^"'»'  Prop,  0 
dansj„s  Lois  sa  sœu/erïnnK  '''*'?«'•  <»«»>"■  r 

tl/e  ne  relâcha  rien  cfe  le!"^  "°'"  •=<""J"''. 

q-s  pour  supplie!,  à  eXr„  '^  "i'""'^  p'«^' 
palihU  avec  Je  séjour  1,^"'  .•"«'«"'"'com- 

"'«•"•ëglé  pour  loitës  ,r'/r''-  ^"n  ««'"ps 

'""oit  qu'avec  ceHes  "Lf''"''  "  '"«  °«  '"^fi" 
«:«n.?iu„  selon  leur  cln  ':*  'T^^^^  fo"'  e  • 
«ommuoii  tien  avant  d"nT'  •  '"'"'  ^"^  '«'^ 
,««7«gcs  prenoient  leur  'enaï  " ""•  '^'"""'  '^» 
à  chasser  to„,  |e  long  dVion /"»  ^  '^  '*"P«^'''- 
f  écart  pour  ft/re  quelouë  IT'  ^""^  f  "•««'■O'''  >> 

«esse  dans'^la  Ko^  ee"""'  f  entendre^" 
c'o.x  dans  le  ,ro„c  i°";  "L""'!  P'«'=«5  ""c 
;u  bordd'uu  ruisseau  "cet  lî^  V^V'^^O'^ 
'eno't  lieu  d'oratoire,  a  X  "  *°'"'"'''«  '"' 
prit  au  pied  des  autei;  -Jlf^  ?"  '?^"o«  en  es- 
t'on  à  celle  du  prêtre  /i"?'?f°''  «°°  ''n'en- 
d'en  d'assister  nonr  «îl        P"""  ""»  «nge  gar- 

«sj-ersonnes  de  son^sexf?  L  •"'  '"'^''  '«»  «"- 
les  d  soours  frivole"  ef^r  'j'  P?"""  •"""""» 
dans  l'union  avec Diei,  lni^"  .*'''  'entretenir 
«l.ue  ques  discours  de  piété    „*'/'"""'„"'"i°"" 

--^  Chanter  des  et;  e7dtoaî,tî 
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\\lounnge  du  Seigneur  S. 
Hres,  etsouvenfeiie  nefl''''''.^*^''^«^  très- 
^"  jour;  encore  iné  oit  pI/  '"^^^'^  9"'^  ia  fin 
Mreaux  Wandes  Si  /' *""''^*«'"««t  cIo  ia 
L^ongoût  toute  laVo"nte  l'^'T^  '  P^^^ àdt 
f  ^t  une  mortificauon  '  „'!n  "^  ^^'^  ^«  P'^iW 
es  fois  qu'elle  pouv^t^"f''^  P'^^^'q^a  toutes: 

h'>éableaux  flfc'  ^"^''«^'en  ^u^ 
l«e.  débarrassées  des  f.^^^^  ''''^'^es.  pK 

t'  'a  présence  de  JS  rV^  ^'■'>-  L'é- 

kte3acreo,enldenos.uetï'''.  '''"'»  '«"- 
la  messe,  fc,  exhort«.:„     ',  ,  **"»'  ««ciifice 

«^es  exercice,  de  ïwf'-'^^"*»"'»  o"fe^ 
h  tandig  qu'on  ai?  ^'""^  «'«"t   on   ésî 

M  du  dégoût  poir  to?,^/   '""«'•««sent.  EJJo 

''""'«  n'en  pJus.on^r    Pl^''"""'•«"««e/it 

»">'-e  foi»  au'eJj"  »!•""'■  *"  ««'pourJa 
-^^  maints  jolf"'  "*«*»«  aux  céréLm-J: 

»'  décrire  ici  ri«^»  •  "'"".  «^'^rend  Pèr„ 

,'«  de  Ja  mer M'un  n-r*  "*''"'  •»««  do^ 
tf,  «"«   répan3."^^:,"P«"^'esaJM,V" 

f  reste  de  ses  ,•„„,.  j„„;^  '«solution  de  pou 

M«  .on,es  Jesoc^aî /"'y*'  '^^P'  '^ 
r  pour  expier  de,  TuZ  J'  ""  "',•"•"- 
I  '  "»c»  légères  qu'ei/o 
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rcgnrdoit  comme  autant  d'atlcnlals  contre  la 
majesté  divine,  soit  pour  rctracerdans  elle  l'i- 
mage d'un  Dieu  crucifié  pour  notre  amour.  Lej 
entreliens  d'Anastasie,qui  lui  parioil  sou  vent  dej 
peines  de  Fenfer,  et  des  rigueurs  que  les  saints 
ont  exercées  sur  eux-mêmes  ,  fortifièrent  l'ai» 
irait  qu'elle  avoit  pour  les  austérités  de  la  pé 
nilence.  Elle  s'y  sentoit  encore  animée  par  uni 
accident  qui  la  mit  en  grand  danger  de  perdr 
la  vie.  Elle  coupoit  un  arbre  dans  le  bois  ,  qm 
tomba  plus  tôt  qu'elle  ne  l'avoit  prévu  :  el 
eut  assez  de  temps  pour  éviter  en  se  relira 
le  gros  d©  l'arbre  qui  i'auroit  écrasée  par 
chute;  mais  elle  ne  put  échapper  à  uno  d 
branches  qui  lui  frappa  rudement  la  tète, 
qui  la  jeta  évanouie  par  terre.  Elle  revint  p 
après  de  son  évanouissement ,  et  on  lui  entej 
dit  prononcer  doucement  ces  paroles  :  Jevoi 
remercie,  ô  bon  Jésus ^  de  m^ avoir  secourue  d 
ce  dan^^êî^  Elle  ne  douta  point  que   Dieu 
l'eût  conservée  pour  lai  donner  le  loisir  <1'CqX'' 
pier  ses   péchés    par  la   pénitence  :   c'esll    i 
qu'elle  déclara  à  une  compagne  qui  se  sent  *  •.  * 

appelée  comme  elle  à  une  vie  austère,  et  aï/;,„_      ' 
*  *.    Il    /»  .   ,  !•  .         •  •   .•  »  Il  ■*^*'eur 

qui  elle  tut  dans  une  liaison  si  intime  qu  <3iieBi.|p-  «^ 

comuDiqUoient  i<uD€a  1  aqtrece  qui  se  pa^it  ^^ 
deltas  secret  dans  leur  intérieur. 

Le  séjour  que  Catherine  avoit  déjà  fait 
las   forêts,  et  la  peine  qu'elle  avoit  eue 
voir  privée  des  secours  spirituels  qu'elle 
voU  au  village  ,  lui  avoit  fait  prendre  la  ré 
lk)n,  comme  je  l'ai  dit ,  de  n'y  jamais  r 
ner  d©  sii  vie.  Je  crus  cependant  que  le  chft^  ^ 
ment  d'air  et  la  nourriture,  qui  est  ™4lro(Tni)'i 
daD«  les  forêts,  pourroient  rétablir  sa  «♦g„^;.j 
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|car  elle  étoit  fort  altérée  :  c'est  pourquoi  je  luî 
Iconseiilai  de  suivre  sa  famille  et  les  autres  qui 
illoicnt  à  la  chasse.  Elle  rac  répondît  avec  cet^ 
kir  plein  de  piété  qui  lui  éloit  si  Daturel  :«  Il  e&t> 
Irai ,  mon  Père  ,  que  le  corps  est  traité  plus  dé- 
licatement dans  les  bois;  mais  l'âme  y  languit , 
ilnepeut  y  rassasier  sa  faim  :  au  contraire  daiivS 
village  ,  le  corps  souffre,  j'en  conviens  ,  mais, 
fâmc  trouve  ses  délices  auprès  de  Jésns-Chrisi.; 
[h  bien  !  j'abandonne  volontiers  ce  ntisérable 
orps  à  la  faim  et  h  la  souffrance,  pourva  quo 
non  âme  ait  sa  nourriture  ordinaire.  •'^*^*'''^  •  -»J 
Elle  resta  donc  pendant  tout  l'hirc^  au  vih 
fcgc,  où   elle  ne   vécut   que  de   blé   d'Indo, 
où  elle  eut  effectivement  beaucoup  à  sooffrtf . 
lais,  non  contente  de  n'accorder  à  son  corps 
lie  des   alimens  insipides ,  qui    pou  voient  à 
fine  le  soutenir,  elle  se  liv'ra  encore  à  des 
kérîtés  et  h  des  pénitences  excessives ,  sans 
mdre  conseil  de  personne ,  se  persiiiadanl , 
lie ,  lorsqu'il    s'agissoit   de  se  mortifier  ,  cite 
pavoit  s'abandonner  h  tout  ce  que  lui'tbspiroh 
ferveur.  Elle  étoit  portée  à  "ces  saints  excô» 
kries  grands  exemples  de  mortiiicatioh  qu'elte 
oit  sans  cesse  devant  les  yeuxi' L'esprit  do 
ïitedce  régnoit  (Jtirmi  les  chrétîénè  du  Sarull  ; 
ijeùnes,  les  disciplines  sanglante»'',' les  çeîiv 
33  garnies  de   pointes  de  fet»,^toîent  des 
lilérités   Communes.  Quelques-uns   d'eux  se 
posèrent,  par  ces  macéralîci?ns  volontaires,  à 
Trir  constamment  les  plus  affreux  supplices. 
{La  guerre  éloit  allumée  entre  les  Français  ek 
Iroquoîs  :  ceux-ci  invit^fèitt  leurs  compa- 
btesqui  éloiehl,  à  la  Mls^sîjîm  d^  Sault  h  "fcVéJ- 
^  dans  leur  |>âys  ,  où  "ils  Itîiif  prbtnetloîcnt 
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une  enlÎLTC  liUcrté  pour  Texercice  de  leur  re- 
ligion. Le  refus  qui  suivit  de  semblables  oifres, 
hé  transporta  de  fureur  «  et  les  chrétieus  iro- 
qnois  qui  dcmeuroient  au  Sault  furent  déclaré) 
aussitôt  ennemis  de  la  patrie.  Un  parti  d'iro- 
quois»  qui  en  surprit  quelques-uns  à  la  chasse, 
les  amena  dans  leur  pays  :  ils  y  furent  brûlés  h 
petit  feu.  Ces  généreux  fidèles ,  au  milieu  des 
plus  cuisantes  douleurs  «  préchoient  Jésus- 
Chrifit  à  ceux  qui  les  tourmenlolent  si  cruelle- 
ment, et  le»  conjuroient  d*embrasser  au  plus  tôt 
le  christianisme  pour  se  délivrer  des  feux  éter- 
nels. Un  entre  autres,  nommé  Etienne,  signala 
sa  constance  et  sa  foi  :  il  étoit  environné  dt 
flammes  et  de  fers  ardens;  sans  cesse  il  encou- 
rageoit  sa  femme ,  qui  soufTroit  le  même  sup- 
plice ,  à  invoquer  avec  lui  le  saint  nom  de  Jé- 
sus. Étant  près  d'expirer  »  il  ranima  tout  a 
qu'il  i^voît  de  forces  ^  et ,  à  Texemple  de  sofi^j 
saint  patron ,  il  pria  le  Seigneur  à  haute  voix| 
pour  la  conversion  de  ceux  qui  le  iraitoien^ 
avec  tant  d'inhumanité.  Plusieurs  de  ces  bar- 
bares ,  touchés  d'un  spectacle  qui  leur  étoile 
nouveau ,  abandonnèrent  leur  pays  ,  et  vinreu] 
à  la  mission  du  Sault  pour  demander  le  br.pj 
tênie  et  y  ii^ivro  selon  les  lois  de  l'Ëvangite, 

Les  femmes  ne  cédoient  en  rien  à  leqrs  marij 
touchant  l'ardeur  qu'elles    faisoient   paroilr 
pour  une  vie  pénitente;  eP-'S  alloient  mémeJ 
des  excès  que  nous  avions  soin  de  modér 
qaand  ils  venoîent  h  notre  connoissance.  Outr 
les    instrument    ordinaires    do    niortificati^j 
qu'elles  employoïent  ,   elles   Irouvoîent  mill 
inventions  de  se  faire  souffrir.  QuelqucsuDfl 
se  meltoient  djana  la  neige  lorsque  le  froid  étol 
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plus  piquant;  d'autres  se  d^SpouilIoient  ju8- 

à  la  ceinture   dans  des   lieux  écartés,  et 

jdemeuroienl  long-temps  oxposéeé  aux  rigueurs 

e  la  saison ,  aur  les  bords  a  une  rivière  glacée 

le  vent  soufiloit  avec  fureur.  Il  y  en  eut  qui, 

près  avoir  rompu  les  glaces  des  étangs  •  s'y 

tongeoient  jusqu'au  cou  ,   autant  de  temps 

u'il  en  falloit  pour  réciter  plusieurs  dixaines 

eleur  rosaire.  Une  entre  autre» s'y  plongea  trois 

uils  de  suite ,  ce  qui  lui  causa  une  fièvre  si 

iclente  qu'elle  en   pensa  mourir.   Une  autre 

le  surprit  extrêmement  par  sa  simplicité  : . 

j'appris  que ,  non  contente  d*avoir  usé  de  cette 

ortificution ,  elle  avoit  aussi  plongé  sa  fille , , 

i  n'avoit   que  trois  ams^dans   une   rivière 

acée,   et  l'en  avoit  retii'ée  à   demi  morte. 

(Mnme  je  lui  roprochois  vivement  son  indls* 

tion ,  elle  me  répondit  avec  une  naïveté  sur- 

[renante  ^  qu'elle  n'avoit  pas  cru  mal  faire  ,  et 

e,dans  la   pensée  oîi  elle  éloit  que  sa  fille 

urroit  bien  un  jour  offenser  le  Seigneur ,  oHo 

oit  voulu  lui  imposer  par  avance  la  peine  que . 

iritcroit  son  péché. 

Quoique  ceux  qui  faisoient  ces  mortifications . 

ssunt  attentifs  à  en  dérober  la  connoissance , 

public .  Catherine  ,  qui  avoit  l'esprit  vif  et 

nélrant.ne   laissa  pas,  sur  diverses  appa>, 

nces ,  de  conjecturer  ce  qu'ils  tenoient  si 

rel;  et,comrac  elle  étudioit  tous  les  moyens 

iémoigneP'de  plus  en  plus  son  amour  à  Jé- 

is-Christ,  elle  s'attachoit  à  examiner  tout  ce 

i  se  faisoit  d'agréable  au  Seigneur  ,  pour  îe 

ttre  aussitôt   en  pratique.  C'e^t  pour  cela: 

l'ayant  passé  quelques  jours  à  Montréal,  où; 

vît  pour  la  première  fois  des  religieuses. 
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elle  fut  si  charmée  de  leur  piélé  et  du  leur  nio- 
deslie,  qu'elle  s'informa  curieusement   de  la 
manière  dont  vivoieut  ces  saintes  filles,  cl  des 
vertus  qu'elles  pratiquoient.  Ayant  appris  que 
c'éloicnt  des  vierges  chrétiennes  qui  s'ëloient 
consacrées  h  Dieu  par  un  vœu  de  continence B""'!"^] 
perpétuelle  ,  elle  no  me  donna  aucun  repos  queBi-p^ 
'e  ne  lui  eusse  accordé  lu  permission  de  faire 
0  même  sacrifîce  d'elle-même ,  non  plus  par 
une  simple   résolution  de  garder  la  virginité, 
comme  elle  l'avoit  déjà  fait ,  mais  par  un  en 
gagement  irrévocable ,  qui  robli<j;eât  d'élre 
Dieu  sans  retour.  Je  ne  lui  donnai  mon  conscn 
iement  qu'après    l'avoir   bien    éprouvée  ,  e 
m'étro  assuré  de  nouveau  que  c'étoit  Fospri 
de  Dieu  qui  agissoit  dans  celte   bonne  fille,  e 
qui  lui  inspiroit  un  dessein  dont  il  n'y  avoi 
jamais  eu  d'exemple  parmi  les  sauvage^. 
choisit    pour    cette    grande    action    le    )ou 
qu'on  célèbre  la  féto  de  l'Annoncialion  de  1 
très-sainte  Vierge.  Un  moment  après  que  notri 
Seigneur  se  fut  donné  à  elle  dans  la  sainte  Co 
munion  ,  elle  prononça  avec  une  ferveur  adm 
rable  le  vœu  qu'elle  faisoit  de  virginité  perp 
tuelle;  elle  s'adressa  ensuite  à  la  sainte  Viergi 
à  qui  elle  avoit  une  dévotion  très-tendre ,  poiB|ese  plg 
la  prier  de  présenter  l\  son  fdsJ'oblation  qu  clfcp^gg  ^^ 

venoit  de  lui  faire  d'elle-même;  après  qu<J'c'ïfluie|lèsî 
passa  plusieurs  heures  au  pied  des  autels  daK^i^  -^[q^ 
un  grand  recueillement  d'esprit  et  daus  uiKp|pQjg^|. 
parfaite  union  avec  Dieu.  Hi'  Bdévotior 

Depuis  ce  temps-là  ,  Catherine  ne  tint  pl^^ftEuchari 
la  terre,  et  elle  aspira  sans  cesse  au  ciel , «gy^  j^  ^ 
elle  avoit  fixé  tous  ses  désirs.  Il  sembloit  mêiBjg  y^jj^  ^ 
qu'elle  goûtoit  par  avance  les  douceurs  de»  occupe 
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urcux  séjour;  mais  son  corps  iiVioif  pas 

robuste  |?bur  soutenir  le  poids  de  ses  aus- 

,  et  rnnpiicalion  continuelle  de  son  esprit 

lainlcnir  dans  la  présence  de.  D^eu.  Il  lui 

ne  maladie  violente ,  dont  elle  ne  s'est  ja- 

bicn  rétabHe;  il  lui  en  resta  toujours  un 

estomac  ,  accompagné  de  fréquens  vomis- 

IDS ,  et  d*une  fièvre  lente  qui  la  mina  peu  h 

(tin  jeta  dans  une  langueur  qui  la  consuma 

jibloment.  Cependant  on  eût  dit  que  son 

nrenoit  do  nouvelles  forces  à  mesure  que 

orps  dépérissoil  :  plus  elle  approchoit  de 

lerme  ,  plus  on  voyoit  éclater  dans  elle  les 

séminentes  qu'elle  avoit  pratiquées  avec 

'd'édification.  Je  no  m'arrêterai  ici  h  vous 

rtcr  que  celles  qui  ont  fait  le  plus  d'im- 

ion ,  et  qui  étoient  comme  la  source  et  le 

ipe  de  toutes  les  autres.  Elle  ayoît  un  tendre 

r  pour  Dieu  ;  son  unique  plaisir  étoit  de  se' 

recueillie  en  sa  présence  >  de  méditer  srs 

Idcnrs  et  ses  miséricordes,  de  chanter  ses 

es ,  et  de  chercher  continuellement  les 

ns  de  lui  plaire.   G'étoit  principalement 

n'être  pa6  distraite  par  d  autres  pensées 

Ile  se  plaisoit  si  fort  à  la  solitudb.  Anastasre 

érèse  étoient  les  deux  àeules  chrétiennes 

qui  elle  sfe, trouvât  Vblontier!à,. parce  qu'elles 

ient  bien  de  Diéuj  et  que  leurs  entreliens 

piroient  que  le  divin  amour.  Delà  venoît 

dévotion  particulière  qu'elle  avoit  pour  la 

Eucharistie  et  pour  la  passion  du  Sauveui*. 

[deux  mystères  de  l'aràourd'un  Dieu,  caché 

le  voile  eucharistique ,  et  mourant  sur  une 

,  occupoient  sans  cd^Se  son  esprit ,  et  env 

ieut  son  cœur  des  plus  pures  llammes  de' 
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la  charité.  On  la  Toyoit  tou3  les  jours  passcKt  les 
heures  entières  au  pied  des  autels ,  imin«e  la 
el  comme  transportée  hors  d'etle-inêiue&t  leur] 
yeux  expliquoient  souvent  les  sentimeos  dJ 
coeur  par  ^abondance  des  larmes  au'ils  réj 
doient,  et  elle  trouToit  dans  ces  larmes 
grandes  délices  qu'elle  étoit  comme  insenJ 
au  froid  des  plus  rudes  hivers.  Quelquefo^ 
voyant  transie ,  je  la  cenvoyois  dans  sa 
pour  s'y  chauiTerielle  obéissoità  Tinslant; 
un  moment  après^,  elle  revenoit  à  l'égliî 
y  coitinuoit  do  longs  enUt^iw^  ovec  Je 
Christ.  "' 

Pour  enti'etenir  sa  dévotion, au  mystère  dl 
passion  du  Sauveur»  et  l'avoir  toujours  prése 
à  la  mémoire»  elle  [^ortoit  au  cou  un  petit 
cifix  que  je  lui  avois donné;  die  le  baisoiti 
Qesse  avec  des  sentimens  de  la  plus  tendre  cj 
passion  pour  Jésus  soujOTrant ,  et  d«3  la  plus 
reconnaissance  pour  le  bienfait  de  notre 
demplion^  Un  jour»  voiilaàt  pAriiculièrea 
honorer  Jésus- Chiûst  dans  ce  double  Qiyslj 
de  son  amour  »  après  avoir  reçu  la  sainte  ce 
m  union ,  elle  fit  une  oblaiion  perpétuelle  del 
âme  à  Jé3us  dansTeucharistiei  et  de  soQ  co| 
à  Jésus  attaché  sqr  .{a  croix  ;  et  dès  lors 
fut  inîîénbu5<e  k  imaginer  tous,  les  j^^rs  ■fiijamai 


•  I 


nouTeIlQ&  m^oflfières  d'aljîî^er  et  de  crucifie 
chai^...    'i-,^  -:  ,.;,  ,.'..-| 

Quaud  elle  alloit  dans  les  bois  pentlant  1] 
ver  »^  elle  suivoit  de  loin  ses  compagnes; 
otoit  ses  souliers, ,  et  marchoit  nu-pieds  sur 
glace  et  sur  la  neige.  Ayant  ouï  dire  à  Anaslal 
que  de  tous  les.  touxmejns  celui  du  feu  éleitl 
plus  affreux ,  et  que  la  constance  des  marly 
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iroient  souffert  ce  supplice  pour  défiendre 
i,  devoit  êlce  d'un  grand  mérite  auprès 
f neur  »  là  nuit  sutvaute ,  elle  se  brûla  les 
ours  passcl  et  les  jambes  avec  un  tison  ardent,  à  peu 
tels ,  imiDcIde  la  même  manière  ^ue  les  IroquOis 
îlle-mêiue M  leurs  esclaves  ,  se  persuadant  que ,  par 
iction ,  eUe  se  déclaroit  Tesclave  de  son 
r.  Une  àùtro  fors  elle  parsema  la  natkt) 
se  couchoit  de  grosses  épines  dont  les 
étoient  fort  algiiès ,  et ,  à  Texémpte  de 
;hoU  et  du'lbîenheureui  Louis  de  Gon- 
,elle  se  roula  trois  nuits  de  suite  sur  ces 
(^  lui  causèrent  des  douleurs  très-vives* 
eut  lé  visage  tout  pale  et  tout  défait ,  ce 
attribuoit  è  ses  indispositions.  Ma»  Thé- 
cette  compagne  en  qui  elle  avoit  pris  tant 
ûDce  ,  ayant  découvert  la  source  do  cette 
extraordinaire  »  lui  en  fît  scrupule ,  en 
tarant  que  c'étoit  offenser  Dieu  que  de 
races  sortes  d'austérités  sans  la  per- 
de son  confesseur.  Catherine  ,  qui  trem- 
ux  seules  apparences  ^lu  péché ,  vint  aus- 
e  trouver  pour  m^avouer  sa  faute  et  en 
der  pardon  à  DJeu.  Je  la  blâmai  de  son 
lion ,  et  lui  ordonnai  d'aller  jetter  ces 
ao  feu.  Elle  le  fît  aussitôt,  car  elle  avoit 
étuelle  (leBonnssion  aveugle  aux  volontés  de  ceux  qui 
^t  de  soD  coBnoientsa  conscir>nce;  et  quelque  éclairée 
d^s  lors  Afut  des  lumières  dont  Dieu  la  favorisoif, 
les  jours  ■fit jamais  paroilre  le  molntlre  attachement 
e  crucifiwBpropre  sens. 

Jatience  étoil  h  l'épreuve  de  tout.  Au  mi- 
pendant  •■ses  infirmités  continuelles ,  elle  conserva 
upagnes;  Auaepaix  et  une  égalité  d'âme  qui  nous 
i-pieds  suMiçQt^  j|  ^^  |y|  échappa  jamais  ou  do  se 
IreàAnaslaF  '^'^    ' 
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plaindre  on  de  donner  le  naoindresignei 
liençe.  Les  deux  derniers  mois  de  sa  vie, s 
frahces  furent  extraordinaires  :  ellç  clpit 
de  se  tenir  jour  et  nuit  dans  laiiiémc  pos 
le  moindre  mouvement  lui  causoit  des  d 
très-aiguës.   Quand  ces  douleurs  se  fj 
sentir  avec  le  plus  de  vivacité ,  c'élo 
qu'elle  paroisspit  le  plus  contente^  s'e 
heureuse,  comme  elle  le  disoit  elle  -  mê 
vivre  et  de  mourir  sur  la.  croix ,  et  uniss 
cesse  ses  sovflran<îes  à  celles  de  son  Sa 
Comme  elle  éloit  remplie  de  foi ,  el 
une  haute  idée  de  tout  ce  qui  a  rapport 
ligion  ;  c'est  aussi  ce  qui  lui  inspiroit  un 
particulier  pour  ceux  que  Dieu  appelle 
nisière  évangélîque.  Son  espérance  ëtoi 

'*son  amour  désintéressé ,  servant  Dieu  p 
même  ,  par  le  seul  désir  de  lui  plaire. 

'  tion  étoit  tendre  jusqu'aux  larmes,  so 
avec  Dieu  intime  et  continuelle,  le' 
jamais  do  vue  dans  toutes  ses  ac*;    . 
releva  en  peu  de  temps  à  un  étatd'oiai 
sublime.  Enfin,  rien  ne  fut  plus  rem 
en  eHe ,  que  cette  pureté  angélique  doni 
si  jalouse  ,  et  qu'elle  conserva  jusqu'ai 
soupir.  Ce  fut  un  miracle  de  la  grâce 
jeune  Iroqàoise  ait  eu  tant  d'attrait  p 
vertu  si  peu  connue  dans  son  pays,el 
ait  vécu  dans  une  si  grande  innocence  di 
pendant  vingt  années  qu'elle  a  ^^^meurM'l"' ""/"* 
centre  même  du  libertinage  et  de  la  disfl, 

r^f  I     °  ^  r  •      ■«C  QUOI    8 

C  est  cet  amour  pour  la  pureté  qui  PB.»  _}    . 
dans  son  cœur  cette- tendre  afTeclionK  , 

reine  des  Vîétgcs.  Catherine  ne  P^r^^mgr  j„ 
de  Notre-Dame  qu'avoc  transport;  (JTJ        , 
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Ippris  par  cœur  ses  litanies  «  et  elle  les  récltoît 
[ous  les  soirs  en   parliculicr ,  après  les  prière» 
)ininuncs  de  la  cabane.  Elle  porloit  toujours 
lur  elle  un  chapelet  qu'elle  récitoît  plusieurs 
ois  le  jour.  Les  samedis  et  les  autres  jours  qui 
ont  particulièrement  consacrés  à  Inonorer , 
[lie  faisoit   des  austérités  extraordinaires ,  el 
[lie  s'allachoit  h  Timiler  dans  la  pratique  de  quelr 
iues-unes  de  ses  vertus.  Elle  redoubloit  sa  fer- 
Seur,  lorsqu'on    célébroit    quelqu'une  de  sçs 
mes  «  et  elle  choisissoit  ces  saints  jours ,  pour 
faire  h  Dieu  quelque  nouveau  sacrifice  ou  pour 
enoufeler  ceux  qu'elle  avoit  déjà  faits. 
Une  vie  si  sainte  devoit  être  suivie  de  la  plus 
précieuse  mort.  Ce  fut  aussi  dans  les  derniers 
nomens  de  sa  vie,  qu'elle  nous  édiila  le  plus 
pla  pratique  de  ses  vertus,  et  surtout  par  su 
palience  et  par  son  union  avec  Dieu.  Elle  9e 
^ouva  fort  mal  au  moment  où  les  hommes 
âjiï  à  la  chasse  dans  les  forêts^  et  où  les  fi^m- 
iies  sont  occupées ,  depuis  le  matin  jusqu'au 
sir,  dans  la  campagne.  Alors,  ceux  qui  sont 
salades  restent  seuls  le  long  du  jour  dans  leur 
ûLane ,  avec  un  plat  de  blé  d'Inde  et  un  peu 
^'eau  qu'on  met  le  matin  auprès  de  leur  natte. 
SCe  fut  dans  cet  abandon  que  Catherine  passa 
put  le  temps  de  sa  dernière  maladie.  Mais  ce 
ijui  auroit  accablé  un  autre  de  tristesse  coiv- 
^ribuoit  à  augmenter  sa  joie,  en  lui  fournissant 
quoi  augmenter  son  mérite.  Accoutumée  à 
itentretcnir  seule  avec  Dieu  ,  elle  meltoità  pro- 
Bit  sa  solitude,  et  elle  s'en  servoit  pour  s'atta- 
cher davantage  à  son  créateur,  par  des  prières 
el  par  des  méditations  ferventes.  Cependant  le 
Itempsdeson  dernier  sacrifice  approchoit,car 
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ses  forces  cUminuoient  cîiuque  jour.  RIIeLfiisI 
considérablement  le  mardi  de  la  scraâinc-sainli 
çl  je  juo;eai  h  propos  de  lui  donner  le  saint  vil 
ti(^ue  4  qu'elle  reçut  avec  ses  sentimens  onj 
naires  de  piété.  Je  voulois  lui  administrer 
même  temps  Textrêm')  onction;  mais  elle 
dit  que  rien  ne  pressoit  encore ,  et ,  sur  sh  pi 
roîe,  je  crus  pouvoir  différer  jusqu'au  Icodl 
main  matin.  £lle  passa  le  reste  du  jour  et 
nuit  suivante  dans  de  fervens  entretiens  a\ 
Notre  Seigneur  et  avec  la  sainte  Vierge, 
mercredi  matin  elle  reçut  la  dernière  onctij 
avec  les  mômes  sentimens  de  piété;  et,  suri 
trois  heures  après  midi,  après  avoir  prononl 
les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie  ,  elle  en( 
dans  une  douce  agonie ,  après  quoi  elle  pcrj 
tout^-fait  Fusage  de  la  parole.  Comme  ei 
conserva  une  parfaite  connoissance  jusqu'l 
dernier  soupir,  je  m'aperçus  qu'elle  s'eflbrd 
de  (ormer  intérieurement  tous  les  actes  quel 
lui  suggérois.  Après  une  petite  demi-heure  d] 
gonie,  elle  expira  paisiblement,  comme  siel 
lût  entrée  dans  un  doux  sommeil.  . 

Ainsi  mourut  Catherine  Tegahkouita ,  à 
la  vingt-^qatrtèmc  année  de  son  âge,  ays^ 
rempli  celte  Mission  de  Todeur  de  ses  vert| 
et  de  l'opinion  qu'elle  y  laissa  de  sa  saintej 
Son  visage^  qui  avoit  été  extrêmement  altéi: 

{tarses  maladies  et  par  <,es  austérités  continuj 
es,  pçrut  si  changé  et  si  agréable  quelques 
mens  après  sa  mort,  que  les   sauvages 
.  étoient  présens  ne  pouvoient  en  marquer  asd 
.  leur  étennement ,  et  qu'on  eût  dit  qu'un  rayj 
.  de  gloire ,  dont  il  y  avoit  lieu  d'espérer  quV 
venoitde  prendre  possession,  rejaillissoitjui(] 


{ 
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Rur  son  corps.  Deux  Français,  qui  venoicnt  de 
la  prairie  de  la  Ma^delaioe»  pour  assister  ic 
jeudi 'matio  au  service»  la  voyaut  étendue  sur 
a  natte  avec  ce  visage  si  frais  et  si  doux ,  se  di- 
rent l'uD  à  l'autre  :  <  Voilà  une  jeuoe^^^feinnip 
qui  dort  bien  paisiblemeqt.  >  Mais  ils  furent  jbieo 
surpris  quand  ils  apprirent .  un  moment  «près, 
que  c*étoit  le  corps  de  Catherine  qui  étoU  dé- 
cédée; ils  retournèrent  aussitôt  sur  leurs  pas, 
ils  8«  mirent  à  gdnoux  h  ses  pieds,  et  se  recom-. 
mandèrent  à  ses  prières.  Ils  voulurent  mêiutt 
donner  une  marque  publique  jde  la  vénéra tkOQ, 
qu'ils  a  voient  pour  la  défunte ,  en  faisant  fair^e 
à  rinstant  un  cercueil  poi^r  enfermer  f es  saintes 
reliques.:  .i|^;;-(.  ..'r  .-.;.!,^..',.  r, ...•..,,.!.:  -  ./ 
Je  me  sers  de  ces  ternies,  mon  révérend  Père, 
avec  d'autant  plus  de  confiance ,  que  Dieu  no 
tarda  pas  à  honorer  la  mémoire  de  cette  ver- 
tueuse  iille ,  par  une  infinité  de  guérisons  mira- 
culeuses qui  se  sont  faites  après  sa  mort ,  et  qui 
se  font  encore  tous  les  jours  par  son  io^tefçes- 
sion.  C'est  ce  qui  est  connu ,  non-seql^ent 
des  sauvages,  daais  encore  des  Français^  qqî 
sont  à  Québec  et  h  Montréal ,  et  q|ii  viçiinê|ît 
souvent  à  son  tombeau  pour  y  SMCComplir,jeur3 
vœux  ,  ou  pour  lu  remercier  ijes  gr^qes,\qu*e,lie 
leur  a  obtenues  du  ciel.  Je  pourrois  vqus  ta^ 
porter  ici  un  grand  nombre  de  cesguérisbns  nai- 
raculeuses  qui  ont  été  attestées  par  des  gens  cloiit 
les  lumières  et  la  probité  ne  peuvejpt  être  susr 
pectes;  mais  je  me  contente  de  voiis  faire,  part 
du  témoignage  de  deux  personnes  <>empne8  (Jé 
vertus  et  dje  méritjB,  qui  ont  éproi^vé;  ejîes-mê- 
mes  le  pouvoir  de  cette  sainte  fille  auprès  de 
Dieu,  et  qui  ont  cru  devoir  en  laisser  un  moau- 
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ment  jïijblîc  h  la  postérité,  pour  satisfaire  tout 
à  lu  Cois  et  leur  piété  et  leur  reconnoissancp. 

Le  preaiifT  lémoignage  es-t  do  M.  do  la  (la 
lonibière ,  chanoinede  la  cathédrale  de  Québec  . 
grand  vicaira.du  diocèse.  Il  s'explique  en  ces 
termes  :  ■  Ayant  été  rardade  h  Québec  l'année 
passée,    depuis    le  moi*   de  janvier  jusqu'au 
mois  de  juin  ,  d'une  fi vère  lento  contre  laqucli© 
Ibus  lès  réuièdcs  avoient  été  inutiles,  et  d'un 
iîux  qué'Fijî^cacuanha  mémo  n'a  voit  pu  gué- 
rir, 6  n/jiig^'a  h  propos  que  j<^  fisse  lo  ?cBu  ,  au 
cas  qu'ail  plut  à  Dieu  de  faire  cesser  ces  deux 
liialadieé,   de  manier  h   la   Mission  de  saint 
Frànçdié-Xavier,  pour  prier  sur  le  tombeau 
de  Catherine  Tegahkouita.  Dès  le  jour  même, 
la  lièvre' èessa',  et  le'lluJc  étant  beaucoup  di- 
mîn'ué,  je  m'embarquai  quelques' jours  après, 
pour  îh'àéquîller.de  moti  vœu.  A  peine  eus-je 
faille  liicrs  du  cheniin  ,  que  je  me  trouvai  par- 
faileïrient  guéri.  Comme  ma  santé  est  quelque 
chose  de  si  inutile  >  que  je  n'aiurois  osé  la  de- 
mawdei*,  «î  la  déférence  que  je  dois  avoir  pour 
rfes  serviteurs  de  Dieu  ho  m'yavoit  obligé, 
ôh^ie'.  petit  raisonnablement  s'empécbér  de 
croîfe  tjiie  Dieu ,  .en  m'accorda nt  celte  grâce , 
n'a  jp^nt  eu  d'autre  vue  que^cello  de  faire  cc-n- 
hoître  le  (irëdi^Ue.cètte  bonne  fille^a  auprès  de 
liii.-pbiir  moi,  je  crairtdiTv^  de  retenir'la  véHté 
dans  Pin  justice,  et  de  relusor  aux  Missions  de 
Canada  la  gloire  qui  leur  est  due ,  si  je  ne  lé- 
moignsis,  cbnime  je  sais,  que  je  sluis  raBdorable 
de  ma  guëns'on  a  celte  vierge  iroquoise.  C'est 
p'oin-qiioi  jé;Vlonhé  là  pirê*enie*àtiestali<!>n  avec 
tous  leià  serttînîcps  de  reçônm^ifssaAGe  dotit  je 
^uis   capdble,  po^ïr  a^grnettlër,  si  je  puis,  la 
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confiance  que  l'on  a  en  ni<i  bienfaitrice,  mais 
encore  plus  pour  exciter  le  désir  d*iruiler  ses 
verlus. 

Fait  h  Villeinarîe  le  i4  septembre  iGoG. 

/  J.  DE  LA  CcLOMBilËRR  ,  P.  J. ,  chancioe 

de  la  cathédrale  de  Québec.  » 

Le  second  témoignage  est  de  M.  du  Lnlk , 
capitaine  d'un  détachement  de  la   marine*,   fît 
commandant  au  fort   Frontenac.    C'est  ainsi 
qu'il  parle  :  •  Je  soussigné  certifie  h  qui  il  ap- 
partiendra ,  qu'étant  tourmenté  de  la    inculte 
depuis  vîn^t-trois  ans,  avec  de  si  grandes  dou- 
leurs qu'elle  ne  .11e  laissoit  pas  de  repos  l'es- 
pace de  trois  mois,  je  m'adressai  à  Catherine 
Tegahkouita  ,   vierge  iroquoise  ,   décédée   au 
Sault-Saint-Louiseu  opinion  de  sainteté,  et  je 
lui  promis  de  visiter  son  tombeau  .  si  Dieu  ute 
rendoit  la  santé  par  son  intercession,  «l'ai  été 
si  parfaitenoent  guéri,  à  la  (in  d'une  neuTain« 
que  je  lis  faire  en  son  honneur,  que  ,  depuis 
quinze  mois,  je  n'ai  senti  aucune  altcintc  de 
goutte. 

Fait  an  fort   Frontenac ,  ce     5   août 
1696.  Signé  J.  DU  Luth.  » 

J'ai  cru  que  le  récit  des  vertus  decclt«  saint« 
fille  ,  née  au  milieu  de  la  genlilité  et  parmi  kis 
sauvages,  pourroit  servir  à  édifier  les  personne 
qui ,  étant  nées  dans  le  sein  du  christianisme  , 
ont.encore  de  plus  grands  secours  pour  s'élc- 
vcr  à  une  haute  sainteté. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 
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